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UN SOUHIAIT

/lon an. -Vois-tu, cet individu ? Eh bien, j'aimeraie à lui faire avaler 'e qu'il
a dit devant moi il n'y a pas bien longtemps.

Roid' au --Est-ce un de tes ennemis ?
oullkau -Pas exactement. Mais c'est le maire qui a présidé à mon mariage.

DIXIEME ANNEE
A vous, mes chers lecteurs et lectrices, ces quelques lignes qui seront

à la fois uni) constatation et un programme.
C'est en eflet, avec ce premier numéro de juin, le mois lu renouveau,

des feuilles vertes et du ciei bleu, que le SnuEI, plein de santé, aborde,
sans appréhension, la dixième année de sa publication.

L'année dernière, à pareille époque, j'avais le plaisir, à l'occasion du
nouveau cycle <lo douze mois accompli par notre feuille, de présenter aux
lecteurs et lectrices du Sx'îmrI, à tous ceux qui nous ont si bienveillam-
ment encouragés, nos remerciements bien sincères ainsi que nos pro-
messes do fairo mieux encore, si possible, pour les contenter.

Le SAImi n'a pas, que nous sachions, failli à cette tâche. Il n'a rien
négligé pour augmenter l'intérêt qu'il présentait déjà et justifier la con-
fiance <le ses abonnés et lecteurs, saisissant avec empressement toutes les
occasions se présentant. à lui, afin de mieux mériter encore dos suifrages
qu'il lui est si agréable de recevoir.

Si l'année a été dure pour beaucoup, elle l'a été tout particulièrement
pour un grand nombre do publications, tant quotidiennes quhebdomna-
daires, mortes au champ d'honneur.

En ellet, si le rc,le de la presse est d'apporter au foyer, après les tra-
vaux absorbants de la journée, la manne de l'esprit, - aussi indispen-
sable que lo pain (lu corps, - on comprend quîe celle-là passe après celui-
ci, quand lo manqno de travail n'a pas permis d'économiser, sur lo modeste
budget do la semaine, les quelques sous destinés au journal familial.

Malgré cela, le Si a si bien fait sa iimarque, il est devenu telle-
ment indispensable à ceux qui ont pris l'habitude de le lire, que nous
avons pu constater, avec un orgueil bien justilié, le peu de traces laissées
sur nos ventes par les terribles crises, industrielles ou agricoles, traver-
sées depuis quebiuce années.

Reçu dans la chaumière du paysan, l'humble logement de l'ouvrier,
tout cono dans lo salon du riche, le S.uui a vu, au contraire, s'aug-
menter notablement sa circulation, non seulement parmi sa richo clien-
tèle, mais aussi et surtout (lans les milieux les plus modestes. C'est là la
cause do notre satisfaction, on dehors et avant toutes préoccupations
financièreii, car c'est la justification de notre prétontion, bien arrêtée,
d'ôtre le journal de famillo par excellence, le lidèle compagnon di foyer
canadien, celui qui est attendu enfin, o-r il apporte, chaquo semaine, un

peu de gaieté, tout en élargissant le cercle des connaissances de tous, du
plus âgé comme du plus jeune, grâce à l'incomparable variété des matières
qui y sont traitées.

Faire connaître à nos lecteurs tout ce qu'a produit de beau et de bon
la célèbre écolo littéraire française et cela dans tous les gonres ; ne rien
publier qui ne soit de la plus scrupuleuse moralité ; opérer un choix
judicieux dans ces matières, toutes de premier ordre, de façon à no don-
ner aux lecteurs du SAMsmn que des productions inédites, saines,
morales, propres à élever l'esprit et le coeur, qu'il s'agisse do musique,
d'articles humoristiques ou littéraires, de nouvelles illustrées ou de
romans-feuilletons, c'est là le but que nous nous sommes proposé et que,
nous le pensons, nous avons réussi à atteindre.

L'année écoulée, ajoutée à notre existence déjà longue de feuille illus-
trée, littéraire et humoristique, a vu se continuer, sans défaillance, l'ap-
plication du programme de la première heure, compt'été et perfectionné
au cours des évènements.

L'année qui commence ne sera pas, nous en prenons le ferme engage-
ment, inférieure à ses aînées, car, sans nous reposer un seul instant, nous
continuerons notre oeuvre de moralisation et de diffusion intellectuelle,
pour la plus grande satisfaction de nos lecteurs et abonnés, tous nos
amis dévoués.

A ces amis de la prcnière ou de la dernière heure de continuer à nous
encourager dans la voie, la seule vraie, que nous nous sommes tracée et
nos plus sincères remerciements pour l'appui qu'ils nous ont déjà donné,
appui que nous espérons bien les voir nous continuer à l'avenir.

Louis PERRoN.

IL Y A COMMENCEIMENTi A TOUT
Lui.-Votre avis sur le jonc d'engagement que j'ai ou le plaisir de vous

envoyer hier 7
Elle.-Oh, il est splendide et je vous en remercie beaucoup. Je n'en

avais jamais reçu un aussi beau que cela.

UNE SURPRISlI
Roleau.-Et que pensez-vous donner à votre femme comme cadeau,

le jour de sa naissance ?
Bouleau -Elle ne s'est pas encore décidée.

FINE O18ERVATliN
L'acheeur.-Mais cominent se f-Lit-il que ces cigares sont plus petits

que d'habitude !
Le marchand.-C'est que, voyez.vous, les manufacturiers ont remarqué

que le dernier pouce d'un cigare était toujours jeté. Alors, ils les font
un pouce plus court.

GRAVE INSULTE
P'oilras.-Pourquoi donc mademoiselle Contans n'achète-t elle plus ici ?
L'épicier.-Ne m'en parlez pas, j'en suis vraiment désolé. Mais elle

dit qu'un de mes commis l'a insultée.
Poilras.-Com ment cela ?
L'épicir.-Oui, elle lui a entendu dire à quelqu'un qu'elle était notre

plus vieille cliente.

UN B3RUTAL

Le maji/ra/.-Accusé, vous pouvez vous en aller. Pour cette fois je ne vous
condamnerai pas. Mais souvenez-vous bien qu'il ne faut pas maltraiter votre femme
à l'avenir !

aern' (<''p l'aikdi, t>ras ':n chat>' reiný noini', à pari).- Dire, que ce
gaillard-li recoit 1, ) par an pour dire de pareilles bourdes !
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M. La joie. - h, oui!e
petit dire quo les tapis, c'ecit
une Chose biien bizarre

Latttidi. -. Les tapis! Pour-
qluoi 'i

,1. Lajoie. -- 1 >anie, il nue
scinlo quo tous les tapis sont
achetés tý la vergeO 1

Lanurl.-<bumais 1..
.11 Ljo.'.- 'tque toue, ils

s'usent aut pied.
Fuîîite 'iî dctsordrlc (le Lait-

I;oi~'ai. -it, substance la
plus dure connue à ce jour,
oest le d i~îais In.,

Rlelau lî osp e
m~nt).t lidur à avoir.

UINE ll8
- i~laiia lie peut

souffrir ies Chieins.
nue. - M orsîortillient se

fait-il qlue toit père en a plu.
bieurs 1

Louise. - 1usteniviit parce
qemanian net Ie~ inie, plis.

Cette alilluèrice doe ''Il sls" est die à l'ouvartaru (les grands tuagasins (le mode d
fait tourner (le jolies têtee

Emaux et Camées
PETITS OHFS-D'<EQVREt LITTÉftAI<i< DE TOS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES9

D 11XXX 1

LA AL AIE I S .\IIIIiS

Tout un jardin multicolore,
Fleuri dle serments bredouillés,
Sur nos murailles vient d'éclore.
Papiertè verte, bleus, rouges, roumillés
La limousine des rouliers,
De plus d'arc-en-ciel n'est plis faite.
Mes yeux en sont emmargonillés.
M~ais les chiffonniers sont en fête.

L'un, ainsi que létrarquc à Lfure
Nous parle avec dles airs mouillée.
L'autre, (lui souffre du pylore,
Aigre, avec des niots gargouiilés,
Noue adjure à coups le Bouliers.
Chacun se prend pour uan roplute.
Tons les fous sont dévorrottillés.
Mais les chiffonniers sont en fête.

P'auvres uhrs, comibien je déplore
DIe vous voir ainsi barbouillés
Vite, (le l'eaut Vite dui chlore
Qu'il pleuve !Il faut que vous coulie,
Flots du ciel, bur ces murs souill,'.
Tlombez O débâàcle O dl-faite
Qu>e tous les papiers soient brouillée.Mlais les Chiffonniers Bout en fête.

EsVO 1

Princes, les votes dépouillés
I'dettront Plierre "o Pausl sur le faite.
Qu'iniporte ce qume vous vouliez !
MNai8 les chillonnliers sont en fête.

Ji;.%, Rlu IilI\.

1iN ST 'FN TA:£N ÉES
LVIII

't *10l"Is''

Une étroite cage vitrée, clans laquelle brillce l'aigrette flamb>oyante,-
fatiguant l'oeil, - du bloc de gaz allumé là nuit etjour.

Devant un incommode bureau (le ]lois peint, gatrni de piles de ré.gistre
à coins de cuivre, surmonté de Cartons Verts écornés, poussiéreux, mi-
nables et dIe monceaux dle paperasses, travaille, courbé en deux, un
pauvre être émacié, pâle, aux cheveux rares, sur la face, duquel trent-
blotts la lumière crue du gaz.

Son long nez semffle aspirer avec délices le parfum étrange remplis.
si'.nt les magasine, débordant dansa la rue, parfuni fait de poussière
remuée el. de relents d'épices, dle savons, (le fruits Secs.

A4. cette heure du matin, déliicieuse au dehorsl, alorz que reverdissent
les acacias et les vernis, limitant l'horizon du boulevard prochain.

Quand les gros bourgcons vernissés des niaronniers, crevant (le sève,
laissent échapper, tel une étoire légère, les feuilles frêles et tendres,
imbriquées de plis.

Quand les oiseaux, chantant au soleil, lancent ar ciel bleu leur caiva-
tine joyeuse, quel contraste effrayant entre2 la naturel toute vibrante, le
ciel bleu, limpide et profond, tous les multiples mnurmeures criant bien
haut la vie et le retour du p)rintemtps et cette infecte et sordide prison
de verre où s'use et s'étiole, sous la lueur <lu gaz fatiguant l'Seil, dans les
relents du vieux maagasin, Ce pauvre êýtre émnacié, pâ'le, au cheveux rares
le besoigneux teneur de livres du marchand de denrées4 colonialeii.

Le lNcl>uili (de l'aria), t ' (l6iUCSUîlîi a ('A ~4E ItAI. Ny A l'l'
.lfadlamu *feLi'luaric (le' 1e--

demîain de 14 uc"'s). -IIon

chter -Jean, je lie veux pls plus longtemîps to c;tcher lit vérité sur une
chose. J e suis plus âgée que jr ne te l'avais (lit.

Mfonsieur Jeitteiarié.- NIoi anige, ne Ce tournîclite plis d0 cela, j'ai
constaté que ti fortune était doux fois plus grande i1 ui le ii lii 4upposaliq.
Cela fera compensation.

MlleElatî. oos monsieur 'I. 'ace, vousi aims e, oui ou nion,
donné dles raisons valables (levant votre persistance à nie demianider eu
mariaye?

M. fl~e<ie.-arfiteietmademnoiselle, voilà six fois, pour Ioi moine,
que vous me refusez.

S ES P l V ':lHZ: ',N C 1S'
Mon ami le naturaliste, qui est un Savant (le premiier ordrme, inîmllirnite

qu'1une mouche peut battre six cents coups d'aile à la seconde. J1e ne pisi
le certiller, mais j'y crois.

Cependant je suis sû,fr, pour l'avoir constaté', que ila touiche préfé'ro
flânter autour du crâne d'un homme chauve.

, 1, IfI

I

,- l-

Moii,?o-itr /,'»'' I,''n f ý'», leili ") -V1ai di nouveivllesf pou toi, oh-4
MNaslsa, le pasten i deIl est ilion inalivle, et coinn.; hi est le hteul pîtte lie eon-.
leu ici, je pense quo tLu n'ituits p;ts dbjtonà FiIodeI un pîs.qttnla >31Vou1 la
cý(,rnenie ?

Ifil', LqJ'u'î. (Ir -inL Ji,). -'ai deuix .>lîjcctinbis, CIv.; l cI eîie, c'est que
le pasteil Ji embasse toujonis la îmîile CI. 'jUe ne Veuzý p;lS l(uc hi viigt, (le 1110i y MOit.
contaminé Pa tin vi.sage blanc ; la secomnde, c'est que NMassil 1 lé6i n'al pba les
moyens <le péle les Il çentimis qjue tii lui <Iomneaim pon i hmat4.mî'e atidi
Oboani.

C'.P1Q -Ç- QaWZ~U I J~)
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INSINUATION

La serente --. lveinoiselle n'y est pas, monhieur Dale, mais je lui dirai que
vous êt-as venu.

Ar Ihule --Merci. D)ites le lui donc de suite, s'il vous plait; comme ç% vous ne
l'oublierez paa.

PTTOISEAUL, RINWIENS
(l'our le SAmi

'ten<ls ton aile,
l¢lance toi,
PuisJue ta i,elle
,'st en émoi ;

Va, glorieux,
i4 ta voix tendre
Au fonl des cieux
lT faire entendre;

l¢ten<ls ton sile,
Elance toi
Viens je t'appel
Tout en 'onoi.

A1 Gil'erte..., Quéc.

Enseigne aux tiens
Ta ch insonnette,
Pt puis, reviens
A nua chambrette

Viens volet<r
Près de ta cage
Et me conter
Ton long voyage

le

ODE A MON PARAPLUIE
UN JOUR( ,U'Il PLEUvAT

0 rilliard, pépin, modeste parapluie de mes ancêtres !
Il a fallu, cher oublié, que la pluie tombât, ces jours derniers, en une

cataracte ininterrompue, pour que ton image reparut à l'orée de mes
souvenirs !

Il a fallu que les outres célestes s'entr'ouvrissent, laissant tomber sur
terre leur équinoxial déluge, pour que ma pensée se tournât vers toi !

Il a fallu que l'averse vint me tremper jusqu'aux meelles pour que je
daigne me souvenir du coin ignoré ou je t'avais dédaigneusement jeté,
depuis un aussi long temps

-Va, tu es bien vengé, pépin do mes ancêtres.

Et il y a des gens qui ne t'aiment pas, honnête et modeste parapluie!
Les malheureux ! 0ù donc ont-ils la tête? Car ton utilité, incontes.

table, le dispute à ton antiquité bien prouvée.
Quel est le mouble, l'outil, l'instrument, quel qu'il fut, qui puisse s'enor-

gueillir de pareils quartiers de noblesse ?
Adan, nu et grelottant au seuil du paradis terrestre, après la scène

historique du pommier, a dû t'inventer alors et ton abri tutélaire lui a
sans doute aidé à cacher sa ionte à tous les êtres de la création ?

C'mment los Chinois, qui, comme chacun le sait, ont tout inventé, -
poudre, électricité, boussolo, ballons dirigeables, bâteaux sous-marins,
cinématograplhe et le reste - parvinrent-ils à te posséder ? - Mystère

Toujours est-il que, creusant ta genèse, nous te retrouvons en Chine,
dès los tous premiers àgos du mond.

Seulement, comme les jaunes discendants de Cjnfucius sont des gens
remplis do ressources, ce n'est pas seulement pour préserver de la pluie
leur tunique jaune et leur bouton de jade ou de cristal, mais encore pour
les garantir du soleil, que ces fils du Ciel t'emploient, pendant des milliers
d'années.

Mais le climat brûlant (le l'Inde t'a réclamé
On t'apnrçoit, triomphant, sur les rives sacrées du Ginge, et les Grecs, -

ces commis-voyageurs émérites de l'antiquité - après t'avoir admiré au
pays des Brahmines, t'accordent une place sur leurs rapides trirèmes et te
voilà voguant à pleines voiles pour Athènes.

Là, ta popularité ne fait que grandir ; tout ce que les Il[ellènes comp-
tent d'illustrations t'adoptent à l'envie.

C'est Pythagore, enseignant la philosophie à ses disciples, qui vent
t'avoir au-dessus de sa tête vénérable afin de la préserver des ardeurs
caniculaires.

C'est Académus, errant dans ses légendaires jardins, qui te porte sans
cesse à la main comme un indispensable compagnon.

Creusons encore : Diodore de Sicile nous apprend que la célèbre Aspasie
ne dut la conservation de sa troublante beauté qu'à ses riches Skadions,
dont la traduction française donne parapluie.

Et dire qu'il existe des gens qui ne peuvent te sentir, honnete et modeste
parapluie 1

* * *

Un jour. jour à jamais néfaste, les légions romaines envahissent l'Acro-
pole ; les Grecs sont subjugués et les vainqueurs entraînent, en esclavage,
les vaincus de Mantinée. Tu fis partie du butin, vénérable parasol et si
l'ilôte continua à tourner, tourner sans cesse, la lourde meule de l'ergas-
tule; si l'esclave qui avait cessé de plaire s'obstina à servir de pâture aux
murènes, hôtes féroces des viviers de César, toi, tu continua de même à
faire partie du trousseau des matrones ; tu resta l'ornement par excel-
lence que firent porter devant eux, par leurs noirs Ethiopiens, les patri-
ciens et les chevaliers.

Les vestales, plus que jamais, te pris èrent comme un bijou de haut prix
et l'on te vit, ô suprême honneur, être offert par Antoine à la belle
Cléopâtre.

* * *

Ou vas tu aller, à présent?
L'Asie t'a cédé à Rome, mais Rome n'est pas le monde entier et le

monde entier doit te posséder, ainsi le veut la destinée, inscrite depuis des
siècl8s sur les tablettes d'airain. Le premier qui s'occupa de toi, fut le
Portugais, - toujours gai, - dit un refrain célèbre, et te voilà émigrant
de Rome à Lisbonne, des bords du Tibre à ceux du Tage. Le prince
comme le mendiant, tout le monde veut t'avoir entre les mains.

Et la gentille dona et la duègne rébarbative, et le noble seigneur,
comme le moine, le marchand, le portefaix, s'offrent un parapluie.
C'est un engouement impossible à décrire, et ta popularité ne connaît plus
d'obstacle, - comme Gusman, - qui, (lu reste, était de Lisbonne.

Et voilà que les vaisseaux d'Albion, commerçant dans ces parages et
témoins de ton triomphe, t'emportent en Grande.Bretagne ou chacun
des raides insulaires, riche ou pauvre, veut aussitôt se payer un parapluie.

Encore, de nos jours, ne voit-on pas les longues théories d'anglais, aux
dents longues et jaunes, aux complets carreautés, au casque indien ; des
envolées de miss plates, à lunettes et aux longs pieds, - comme la reine
Berthe, - tribus que distribuent dans le monde entier les agences de tou-
risme au rabais, se précipiter à la conquête du monde, armés de leur
inséparable pépin, que quelques irrévérencieux appellent rifmlard.

* * *j

Enfin, te voilà en France, - doux pays ! La Manche est étroite et si
facile à frinchir.

Louis XIV et les belles dames de sa cour se font accompagner, partout,
de riches parasols garnis de plumes, portés par de gentils pages.

Louis Philippe, le roi juste.milieu, fait de toi, - riftlard - toute une
institution et, comme le glaive de garde-national que brandit Prud'homme,

ÇA SE VOYAIT

Jt

Taupin. -Eh, Jack 1 Comment ça va, mon vieux !
Jack.-Comm... ça... me... plait... merci...
Taupin.-Ah, je vois ! Quand est-ce que revient ta femme ?
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son contemporain, tu deviens un des ens- DE NEW-YOtl
blêmes de la bourgeoisie rageuse qui
fleurit de 1830 à 1818.

Le pépin familial, quelquefois en soie,
plus souvent en coton rouge, à la vigou- 'àX
reuse ossature de fils du peuple, que
Mangin, l'illustre Mangin, va couvrir de
gloire alors qu'il l'exhibera sur le car- le
rosse à glaces, doré, superbe, supportant le
Vert.de.gris et son orchestre; voilà sous .
quelle formetu nous apparaîtra désormais.

O parapluie, pépin, rifilard moderne, New-YVork. Chicago. S
sans lequel aucun homme prudent ne
s'aventure loin de son logis !

Que je me réjouis de chanter aujourd'hui tes louanges, ô toi qui sait,
comme Wichnou, prendre mille formes diverses et te revêtir des nuances
les plus variées ! Célèbrerais je le parapluie Protée qui, rien qu'en France,
mon bien-aimé pays, fut successivement de couleur blanche en 1788; vert
en 1789 ; rouge en 1791 ; bleu en 1804, pour passer et repasser ensuite,
du commencement de ce siècle jusqu'à nos jours, par toutes les couleurs
du spectre solaire, au gré des temps, des régimes et des révolutions ?

Mais laissons-là la politique et ses ouvres, ô mon parapluie aimé, mon
excellent pépin, mon commode rifflard et garde ton rôle qui est de garan-
tir l'Humanité.

Parapluie de soie de l'homme du monde, pépin d'alpaga de l'ouvrière,
rifflard de coton du paysan, combien je te mets au-dessus du hideux Mac-
kinstoch, malsain, encombrant, horrible comme tout ce que lance dans la
circulation la perfide et utilitaire Albion.

Sur mon cour, doux et modeste parapluie, et si les ardents rayons du

ELLE CONNAISSAIT SON MÉTIER

La dame de lt maison.--Que préparez-vous donc-là, Brigitte?
La servante.-C'est un plat de fricassée pour les pensionnaires.
La dame de la maison.-Bonté divine ! Et avec des mains aussi sales?
La servante.-Que cela ne vous préoccupe pas, madame. Elles seront aussi nettes

que les vôtres quand j'aurai ûii; je suis assez vieille pour savoir mon métier.

soleil ne sont pas encore beaucoup à craindre, par ce temps de giboulées
et d'averses intermittentes, délaisses ton rôle de parasol !

Remplis ta mission dignement; il pleut ; à ton tour: pépin, rifflard,
parapluie vénéré, garantis ton maître ou plutôt ton ami: PAltiSIlsN.

UN GARÇON HONTEUX
La dame de la maison.-Pourquoi donc votre amoureux parait-il ai

tranquille quand il vient vous rendre visite?
La servante.-Oh, madame, le pauvre garçon est si honteux qu'il ne

fait rien que manger. C'est tout ce qu'il peut faire.

UN MOYEN SIMPLE
Bolivard.-Mon cher monsieur Ladèclie, je .ne puis absolument pas

comprendre comment, avec votre pauvreté, vous arrivez à ne pas faire un
son de dettes ?

Ladeche.-Bien simple, monsieur ik.livard, personne ne veut me faire
crédit.

PAS CE QU'IL VOULAIT
Elle.-J'avais pourtant dit à la cuisinière que tu préferais cuits mous

tes oufs à la coque.
Lui.-C'est bien ce que j'avais pensé. Ceux-ci sont comme des roches.

ELLE NE CR0lRtA JAMAIS ÇA
Mlle Bellavoir (jolie brune aux yeux bleus, lisant sur son journal)

" L'homme parfait doit avoir G pieds et 2 pouces de hauteur."
Madame Jeunemarié.-AI, par exemple, .oilà une chose que je ne

croirai jamais; mon mari n'a que 5 pieds 9 pouces.

K AU KLONDYKE OU LES ÉTAPES 'UN DUDE

cb

eattle. Passe de Chilkoot. Skagway. Duwson, Kiondyke.

C'ÉTAIT LUI
M. Ritt, l'ancien directeur de l'Opéra qui vient de mourir, ne manquait

pas d'esptit rosse, si fort à la mode aujourd'hui. Quelques mots de lui ont
été cités; en voici un peu connu que rapporte le Gaulois :

Lorsque, avec M. Gaillard, il prit la direction de l'Opéra, il se hâta de
supprimer les privilèges dont étaient favorisés quelques amis de son pré-
décesseur.

Une femme très mûre, veuve d'un haut personnage, qui avait beaucoup
molesté M. Vaucorbeil avant de le rançonner plus amicalement, bénéfi-
ciait d'une loge tous les samedis, quels que fussent lo spectacle, l'interpré-
tation et la recette. M. Ritt fit cesser cette servitude.

L% dame, furieuse, essaya de s'en venger. Un soir, dans un salon, elle
feignit d'ignorer la présence du directeur jusqu'à proférer les paroles sui-
vantes :

-Quelle idée a donc eue le ministre de nommer à la tête de l'Opéra se
septuagénaite décrépit ?... Il m'a joué un teur pendable !

-Hélas ! madame, fit M. Ritt, en se tournant vers la veuve dont tout
le monde savait la coquetterie et l'obstination à vouloir passer pour très
jeune, hélas! c'est donc la seconde fois que j'ai le malheur de vous être
désagréable ?...

-Comment cela I interrogea étourdiment la dame offensée.
-Eh oui !... Vous devez vous rappeler que, lors de votre première coûî-

munion, à Saint Philippe, la cérémonie fut troublée par les vagissements
forcenés d'un nouveau-né que l'on baptisait en même temps.,.

-Mais, je ne vois pas...
-Eh bien ! madame, fit M. Ritt avec son plus perfide sourire, ce nou-

veau-né mal appris - c'était moi!
X...

LA DIFFÉRENCE
Le professeur.-Nicolas, comprenez-vous bien la différence qu'il y a

entre l'amitié et l'anour I
Le petit Nficolas.-Oui, monsieur.
Le professeur.-Donnez un exemple I
Le petit Nicolas.-J'ai de l'amour pour mon père et ma mère et do

l'amitié pour les gâteaux et les bonbons.

DEUX MANIÈRES DE VOll
Madame (joyeusement) -Encore une fille d'enlevée <le sur nos bras.
Monsieur (maussade).-Encore un gendre de plus à soutenir.

INCO31 P A TI l>L[Tl, .5W11UNIlE T R

L'aoct.-Et vous aiirmez que votre mari refuse absolumern de vous supporter?
La dame (fondant en larmen).--0. ..n. .. i, monsieur, il ne m'a pas laisaé asseoir

une seule fois sur tes genoux depuis notre lune de miel.
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La nuuna.-lrène! Quelle sorte de poupée veux-tu que je t'achète?
lrüne.--J'en veux une qui pleure quand je la bats.

LE PAPILLON BLEU

Mnuse, -a toi seule mon hommage
'l'on autel, each, sous l'ombrage,
N'a pas à craindre mon oubli;
Il a ma libation sainte,
Et c'est là que ta douce plainte
Trouve un écho plus assoupli.

'l'out au fond d'une oblique allée,
Ombreuse et de fleure étoilée
Qui suit les rives d'un étang,
Un beau papillon bleu voltige
Et vient se poser- fleur sans tige-
Sur ton autel de marbre blanc.

Tandis qu'en l'épaisse rauinre,
Hélios lance, d'une main sure,
Une Wlèche <l'or et de feu ;
Fermant à demi ta paupière,

A w& MUs.- athénione

'Tu suis, dans l'ombre et la lumière,
Le vol du beau papillon bleu.

Ne vois-tu pas que, pour te plaire,
Il vient poser sur l'onde claire
Le bleu reflet de ses couleurs...
Il te souvient qu'un jour son aile
ElIleura, gracieuse et frêle,
Tes longe cils noire mouillés de pleurs

Est-il besoin que je te dise,
Muse, divinement exquise,
Oe que tu saie autant que moi,
Ce papillon, c'est ma pensée
Aimante, inquiète, empressée
Qui toujours vole autour de toi.

EMIL DELAUNAY,

UN MONSIEUR PRESSÉ
-Voyons... voulez-vous que nous nous revoyions demain pour terminer

cette petite affaire de terrain ?
-Demain, cher ami ?... Cela dépend... A quelle heure 1
-Voulez-vous dix heures du matin 1 ...
-L>ix heure ? Impossible... Je me bats en duel au Bois de Boulogne...
-Je ne veux pas vous déranger... Préférez-vous onze heures ? ...
-Tout aussi impossible... Je me bats au pistolet derrière le champ de

courses d'Auteuil...
-Est-ce que vous en aucez pour longtemps ?
-Dix minutes tout au plus.
-Eh bien, midi, alors... Nous déjeunerons ensemble, cela vous

va-t-il 1...
-Cela m'irait... Mais cela ne se peut malheureusement... Vous com-

prenez : nous devons échanger deux balles sans résultat... Alors, naturel-
lement, après le duel, il y aura le déjeuner au pavillon d'Ermenonville,
avec mon adversaire, les quatre témoins et les deux médecins... Et je
n'aurai que le temps d'avaler un morceau, car je auis, à deux heures,
témoin dans un duel, à l'île de Puteaux...

-L>on, mais après 7...
-Après 7... c'est que j'ai quelqu'un a gifler, avenue dos Acacias, entre

quatre et cinq... Et, dame, à partir de cinq heures, j'ai la salle d'armes
qui me prend jusqu'au dîner...

-D>ites donc... MIais, alors, je ne vois qu'un moyen...
-Lequel 1...
-C'est de nous battre ensemble.... comme ça, nous serons sûrs de nous

rencontrer...
-1Excellente idée... j'avoue que je n'y pensais pas...
-Ça va-t-il pour après-demain matin !... dix heures... A la grande-

Jatte?
-Je suis à votre disposition.

-Gant de ville à volonté i...
-Naturellement.
.- Et nous pourrons causer affaire

entre les reprises.
-J'apporterai tout ce qu'il faut pour

signer le traité... Nous arrangerons ça
pendant qu'on rédigera le procès-verbal.

A RNOLPH E.

COMME PAPA
Une mouche était tombée dans l'en-

crier d'un littérateur, lequel écrivait très
gros et en employant beaucoup d'encre.

Son petit garçon ayant retiré la bes.
tiole de l'onde noire, la mit sur une
feuille de papier pour la sècher, et
comme la mouche, engourdie, se prome-
nait lentement, traçant des hiéroglyphes

sur la feuille blanche, il appela sa mère.
-Dis, maman, regarde donc une mouche qui écrit

tout pareil comme papa.

ON 'DIRAIT DU SUCRE
Catherine.-Quelle douce peau a mademoiselle Sati-

nette.
Louis.-En effet. Elle me fait penser au sucre.
Catherine.-Au sucre ?
Louis.-Parfaitement ! Celui en poudre.

PAS LA MÊME CAUSE
Le célibataire.-Tiens, te voilà ! On ne te voit vrai-

ment plus depuis ton mariage. Je pense que tu es à la
maison la moitié du teneps 1

Le jeune marié (avec élan).-Oui ! C'est vrai. Une
paire d'yeux bleus me retiens là. Mais, toi aussi, on ne
te vois guère dehors.

Le célibataire.-Je suis resté à la maison depuis quelques jours. Une
ire d'yeux au beurre noir m'y a retenu.

POINt DE COMPARAISON
Cahen (retour du Klondyke).-Oh, Isaac I Ch'aurais foulu que du foye
i pelles bébides que ch'ai fue à Tawson! Gutelgues unes étaient crosses
mme... gomme...
Isaac.-Allons, crosses gomme don boing?
Cahen.-Tu n'as bas la moitié itée de ça, Isaac. Il y en afait t'aussi
osses gomme mon nez.

NE LA REGARDAIT PAS
3[adAme Smith.-La farine est bien chère, madame Simplice.
Madame Simplice.-Oh, cela ne me gène pas du tout, j'achète mon pain
ut fait.

LE VRAI MOYEN
Bouleau.-Cet animal de Pièdebanc essaie tout le temps de m'emprun.
r de l'argent. Je voudrais bien connaître un moyen de m'en débarrasser?
Rouleau.-Prtez-lui en !

CON VAINCU

Pat est un sage Irlandais qui est intimement persuadé que les disputes ou les
gu eries devraient toujours être ter minées par un arbitrage.
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... lea domestiqucs traeportaient le blessé .... (P. 2t col. 1, No 5,2.)

Elle entra. -Jacques avait un moment de calme. Il était a's3,oupi,
miais sa respiration courte, oppressée, bon visage eýnflammié de fièvre
disaient assez la gravité dle son éta-t.

Elle s'assit, toute tremublanite, à côté <le Simone qlui lui avait
pris et galrdait ses mains, depuis son entrée datns lat chiambre.

Ce fut ains3i qu'elles attc-n<irent le réveil (le Jacques.
Le bles>é rie dormit pas longtemps. Etuit-ce même dlu sommeil

cette sorte d'engtourdlissement qui le prenait ainsi de temnp3 à autre
Il regarda sans les reconnaître ceux qui ét4ient là.
Des paroleI nti ués sor-taient de ses lèvres. On ne pý)rvint

point tout d'abord à les comprendîre. Pui,, elles devinrent pIu,ý dis-
tincte-9, Et c'était bien vrai.

On ne s'était pas trompe, durant toute la nit p.cln
C'était bien Fimnohon qîu'il demandlait.
-Fanchon I leanchou ! Oit êtes-vous ? Pourquoi iii vt-riez.-vous.

pas ? Pourquoi n'êtes-vous pas auprès de moi?
Le médecin alla ouvrir la fenêtre, etitr'ouvrit les peî siennes et

lesi rideaux et lit lunmière entra.
Cela parut lui faire mal aux yeux, pénétrer, comme un poignard

jusqu'à son cerveau, car brii2quemient ses patupiores se fermnèrent et
il y euit sur ses trait,; une vive expression de souffraînce.

Au bout d'un inýtamt, il les releva.
Il regarda 'le nmédecin, sa inère, penchési, anxieux, audesu le

luii.
Puis il vit Siiole qui plcurait.
Les reconnaissiait-il enfin ? On ne l'eût pasý (lit, ca;' rien liepao i

vivre sur sa phy-iionomie ; il n'y eut auecune émotion, ni Joie, i
douleur.

Enfin, tout à coup, sou r'cgard t <tiré vers L':ntclîoni, dlebout,
s'attache à elle, ne la quitte pius, U'anchion semtble- lesouleýver de sonl
lit, l'amener à elle, lui rendre) les forces my.3térieuses.

Il tend les mains versi ellii; sur ses lèvres lui ineltbsble sourire.
un sourire de bonheur, un sourire d'extase.

Et il resto, pendant quelques secondes, ainsi, dans cotte contein-
plation.

Pui,<, bientôt, une déesolation poignante, tidti soî inouï.
Et il murmure, distinctement cette fois
-Ce n'est pas elle!. .. c'est sois Lantônie c'est )lon rêve (Ille je

vois.
Il retombe sur bon lit.
Mais le médecin Aipproche, avec lat Comtesse, avec Simone.
Et Fanchon, elle-même fait un pas vers~ lui, les youx pleins dle

larmes,
-C'est elle, mois enfant, (lit la comtesse... C'est Fanchon, celle

qlue tu dlemandles b .rgrel..rgre ilîen ... Ne lat recon-
nais-tu pas ?

Les yeux dlu malade semblent s'agrandir.
UJn long silence se 1lait.

Pusavec un soupir, il dlit
-Fanchion, vous ! Oht ! suia chiére l"anchiouî
Un ýsourire. dle nioulveau, sur ses I-vres ;de l'éclat dans son

regard.
Puis, soudain, il saff'aisse dans sois lit.
Et il ne renmue plus.
La Comtesse laisse (échappepr une sourde exclamaîtion.
Elle le croit muort.
Simone, pâle, croyant à lit même casrpiest tombéte -à

genoux.
Le médccin s's.peiielie vers lelIec~
Et il se relève, le 4m'ditwz les veux\
-consolez -Vowq, dit il ...
Et le, montrant, paisible. l2.s yeux clos, les 1;'vre-: entr'ouvcrtes, lit

resp)iration plusq eJnîte:
-1l dort . . . Pcnt-Î^tre esiti avé
Et du cSeur des trois fîmsq1ii sauit là, de lat mèére angyoi,

(le là bSour en detreq.,w, et <le lî J,ýtue fille aumiiée d'amour, c'est uine
action <le graSces; monte verx le ciel.

Il dtort longtemps, longtcîu.ps, --quis 1iëwro' sns, délire, sans
secousse.

-Lasse lerepo-er, (lit lie actur., .L 'st<l lat vie pour lui.
Quatnd il revient le boir, Jacqjues se réveille enhlin.
Il est plins calme. Li. liè?vré a MlsunNais tout (le sulite et dlu

premier regerd il chierchie VPaiclion<. (Il-i,étant l ibrue, n'<tant pas
rappelée.ý par le oocr-Façtiet r'te îmtl Elle avait
voulu partir, pendant je domil<e .Jac<eili, mais Simone
et NMmne <le Býýtieul<anip S'y étaienit Ooiostes. Elle n'avait pas ou dle
peine à obéir -à leu<r prière. E!Pe était restée là~, dansfl cette chlambre,
aup)res dut maladie, avec 41onheur ! Et avec quelle crainte, (1110lle
espérance, e-Iîle glictait.son révcil!

Lçir:cju'i rouvrit le.- yetis, cc fut Faiîchon qu'il aiperçuýtt, avant
tout le monde.

Il lui tend(it l:% main et murmura
-Je suis hieureux !
Puis, se tournanit vcrýý sa nîe;<
-Conimeý vous êtes bonne d l'avoir fait venu'.
Le inzlecin qui arrivait imnpoisa silence, <léfondit siévèremeint

toute f'ati-ne. Jttetl1ucs était loin d'êý,tre hlors do dui<ver.
-Si vous ne ;obîsxpsFilehli lispretr et volus ne la

reverrcz plus, vous entendlez ? dit-il avec unse l.ru.4querie feinte.
Jacques le Conn raissait. Il ne s'mtpoint.
En souriant, il répliqua:
-Vou.s n'auriez pas ce couratge. Vous avez trop grandle envie <le

mie guuérir et vous savez trop qîu'elle vous y aî<lera.
E~lle ne partit que, très tard.
Mmc <le Beauchamp la lit ree<,ndluirc das a voiture ; misi.,

avant <le partir, la com<îte:-,se itv;tit fitit promuuettre àt la jeune fille
(lue le lendlemain <'île reviidrit.

Elle revint lIr, mloean ne <îulitt, pasi'vi e do toute la journée.
Et le médecin, le ,oir, était oiatisfait.

-Allons, je commence à (séer lit-il . .. Eîîcort, une ou dleux
journées coune celle-là, sansi étiotion, san-s à-coup, et Jacques ne
courra p)lus atucun danger.

Et prenant à part la comntesse
-Nia vieille amnie, (lit-il, vous rni'avuz touJours p(eniis <'être frarnc

avec vous et <le nie rien vous cacher.
-Certes, dit lat comntes.se, subitement Docuiie qu <;oi s'agit-il

Est-ce que, contrairement à c que vouï ql'lcliirLj, nion .Jacq1ues.
-Jacques se tirera <le là! m Y4noi qui vous le <lis et j'en iais

maintenant mon nfrire,..
-Alors ?. -. Pourquoi pariisýt- e. lié.iiter
-Dam ! C'est que ... tit le, iiî'docin tin pcnu gêneê 111<1 gné tout.
-D)octeur. . . în<,m armî . . . vous èt<:ýs crise!..
- Ce ni'esýt pas commod' e à lire...
-Je Vous en prie.
-Je vais avoir l'air <le site mêler <1':' ilaire.i q1ui ne iiie regardent

l<as.
-Qu'importe. .. N'êtes-vous pas mon ami ?
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-Oui, votre ami, et l'ami de Jacques.
-Il s'agit de lui ?
-- )ui, de lui... mais non plus de sa santé. ...
-Je ne comprends pas.
-Non plus, du moins, le la santé de son corps... Mais j'ai cru

remarquer qu'il ne portait pas qu'une seule blessure, le cher enfant.
La comtesse se taisait.
Vraiment elle ne devinait pas où il voulait en venir.
-Il est blessé au coeur, notre enfant.
La comtesse pâlit. A cent lieues de se douter de la vérité, elle

s'imaginait que le médecin lui révélait, chez son enfant si délicat,
une autre nouvelle maladie, dangereuse, mortelle.

-Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! dit-elle en joignant les mains.
Le docteur erut qu'elle comprenait.
Il ajouta, simplement:
-Oui, le pauvre garçon a le cneur malade, car je le crois profon-

dément amoureux ... et pour tout de bon. ...
La comtesse eut un soupir de soulagement.
-Mon Dieu ! (lit-elle, comme vous m'avez fait peur!
-Ma foi, dlit le médecin. je redoutais de vous apprendre cette

fâcheuse nouvelle, mais du moment que vous en semblez heureuse,
tout est pour lo mieux ....

-Ne dois-je pas, un jour ou l'autre, m'attendre à ce que mon fils
aimera et si la jeune fille que son cœur a choisie est digne de lui, y
aurait-il (le plus grand bonheur pour moi que de le voir heureux
avee elle ?

Le médecin restait soucieux. Il évita de répondre et allant tout
à coup regarder par la fenêtre, il s'écria:

-Allons, bon, voilà encore la pluie !....
Mais la comtesse ne fut pas dupe de son hésitation.
Au moment où le docteur se disposait à sortir, elle lui prit la

main.
-Dites-moi tout.
-J'ai fini. Je n'ai plus rien à vous dire.
-Vous nie le jurez ?
-Tenez-vous absolument à ce que j'en fasse le serment?
-Vous voyez ?... Vous ne voudriez pas mentir.
-Cela me répugne, je l'avoue.
-Alors, parlez.
-Vous ne vous fâcherez pas ?
-C'est done bien grave.
-Oui.
-Vous connaissez la personne qui est aimée de mon fils ?

-Je crois la connaître, car notez bien que c'est un simple soup-
çon et qu'en somm je puis fort bien me tromper.

-Vous ne vous trompez jamais, Docteur.
-Merci.
-Et, d'autre part, si vous hésitez autant à me renseigner, c'est

que vous prévoyez que la nouvelle à m'apprendre ne me fera pas
plaisir.

-Possible, mon amie, possible.
-Allons, un peu de courage.
-Vous ne me gronderez pas?
-Eh I non, dit-elle un peu impatientée.
-Eh bien! ma chère amie, il n'y a guère que vous, probable-

rment, qui ne vous aperceviez pas que Jacques est amoureux de cette
gentille Fanchon qu'il réclamait si souvent!

-Fancion ! mon Dieu i
La comtesse était profondément troublée par cette révélation.
-Sans reproche, dit le docteur avec un demi-sourire, il faut que

vous soyez un peu aveugle, ma chère amie.
Mais la comtesse ne l'écoutait plus.
Elle repassait, en son esprit, tout ce qui avait été leur vie, depuis

quelques mois, depuis le jour où Fanchon était apparue à l'hôtel.
Oui, le docteur disait vrai. Depuis ce jour-là, comme Jacques

avait changé! Que de surprises il lui avait causées, à la mère tou-
jours inquiète et toujours attentive... Et conme elle comprenait,
à présent, que lorsque Jacques était plus ou moins joyeux ou plus
triste, c'était qu'il avait revu Fanchon ou bien que Fanchon n'était
pas revenue !

-Oui, oui, c'est vrai ! Comment ne m'en suis-je pas doutée?
Pourtant son orgueil (le race se révolta contre une pareille idée,

contre ce qui lui paraissait une humiliation.
Jacques, ceinte de Bauchamp, sérieusement épris d'une chan-

teuse (le café-concert ! ! Non, non, est-ce que cela était possible ?
Elle dlit, voulant se tromper elle-même, s'accrochant à quelque

espoir:
-Vous vous trompez, docteur... Vous avez pris pour de l'amour

ce qui n'est, chez mon fils, qu'affection sincère, que pitié de cette
enfant, qu'intérêt véritable pour ce qui la touche, et cela seule-
ment, docteur, je vous l'affirme et rien de plus.....

Le docteur tambourinait sur les vitres de la fenêtre.
-En voilà un temps ! Et je n'ai pas ma voiture !!
-Docteur ?

-Ma chère amie?
-Ne faites pas la sourde oreille, je vous prie. Avez-vous remar-

qué entre eux quelque signe d'intelligence ? S'entendent-ils ? Ou
bien, n'en est-ce encore qu'au commencement d'une vive... sympa-
thie ?....

-Je n'ai rien remarqué du tout. Mais vous en saurez là-dessus
beaucoup plus que moi en interrogeant les deux coupables....
Je vous ai dit ce que je crois être la vérité... Les paroles proaon-
cées par Jac.lues dans son délire m'ont fait dresser l'oreille... Le
changement soudain survenu dans son état, à la seule apparition
de Fanchon auprès de lui, était un indice suffisant pour un vieux
renard comme ani.. . J'aurais bien pu faire semblant de ne rien
voir. .. En somme, ces affaires-là ne sont pas les miennes. .. Qu'est-
ce que je suis venu faire ici, moi ? Guérir votre fils... Je trouve,
dans cette gentille vielleuse, un moyen de guérison. .., le seul, peut-
être. .. Je ne serais pas assez fou, assez criminel pour le négliger...
Ah ! non, ah ! non !! Seulement, j'espère, ma chère amie, que vous
ne me garderez pas rancune ?

-Non.
-Jurez donc un peu, pour voir ?
-Je vous le jure.
Et elle lui tendit la main.
- A présent, qu'allez-vous faire ?
-J'interrogerai Fanchon.
-Bien. Ensuite?
-J'interrogerai mon ils.
-Très bien... Très bien... Parfait... Vous allez me faire le

plaisir, au contraire, de rester tranquille et de ne rien heurter de
toutes ces belles choses, au moins provisoirement.

-Impossible... Si j'attends... il sera trop tard pour enrayer le
mal.

-Je m'en moque.
-Docteur! !
-Ce n'est pas une prière que je vous adresse, entendons-nous...

C'est mieux que cela, un ordre! ! Je suis médecin, moi. Je guéris.
Si vous dites un mot à cette enfant, elle est capable de ne plus
remettre les pieds ici... et si elle ne revient plus, Jacques est bien
capable d'aller plus mal... Je ne réponds de rien... D'autre part,
si vous entamez avec votre fils une discussion sur ce sujet, vous
lui causerez des émotions que je veux lui épargner à tout prix... Par
conséquent, vous allez me promettre de vous taire... Je ne partirai
pas d'ici avant d'avoir reçu de vous l'engagement formel que vous
ne tenterez rien pour savoir la vérité sur le mal qui existe peut-
être et pour enrayer ce mal.. .

-Puisqu'il le faut 1
-Certes ! C'est un cas de vie ou de mort pour mon fils.
-En ce cas, puis-je hésiter ?
-Non; j'ai confiance en vous, vous êtes une trop bonne mère

pour faire la folie que je vous défends.
L'heureuse influence de Fanchon sur Jacques ne tarda pas à

porter ses fruits. Da jour en jour le jeune homme renaissait à
l'existence.

Et le dotteur répétait à la comtesse de Beauchamp:
-Dites-vous bien que ce n'est pas moi qui l'ai guéri... mais

Fanchon !
La comtesse était trop perspicace pour ne point s'en rendre

compte par elle-même. Elle suivait d'un esprit inquiet, dans l'âme
de son fils, les progrès que faisait cet amour.

Elle surveillait étroitement Fanchon et Jacques.
Mais elle ne put rien surprendre.
Eu Jacques l'amour était facile à deviner. 'out en lui le trahis-

sait, ses paroles, ses regards, la tendresse de ses sourires.
En Fanchon, rien.
Elle éprouvait le plus grand plaisir à venir tous les jours à

l'hôtel, mais de cette satisfaction où l'amour-propre pouvait avoir
la plus grande part, de cette satisfaction à l'amour, il y avait loin
peut-être.

Et si elle n'aimait pas Jacques, tout pouvait être sauvé encore.
Car ce n'était pas sans frayeur que la comtesse considérait cette

liaison. Ce qui la rassurait un peu, c'était la certitude qu'elle avait
de la délicatesse et du désintéressement de la jeune fille. Elle lui
ferait toujours entendre raison quelque jour. Elle supposait, en
effet, avec raison que Jacques, dont elle connaissait la loyauté, ne
songerait jamais à faire de Fanchon sa maîtresse.

S'il l'aimait autant que cela paraissait être, il l'épouserait.
Et cet avenir épouvantait la comtesse.
Elle n'avait plus les scrupules outrés de l'aristocratie, mais, mal.

gré son affection très vraie pour la vielleuse, elle ne pouvait envi-
sager un mariage de la jeune fille avec le fils des comtes de Beau-
champ.

Elle comptait donc sur Fanchon elle-même, au besoin, pour refu-
ser cette union, si elle lui était offerte.

Quelques jours après, Fanchon fut obligée de retourner au Con-
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cert-Français où Montrésor la rappelait pour y reprendre ses
représentations, la préfecture de police ayant levé son interdit.

Elle y reparut avec plus de succès que jamais.
Dans les après-midi, régulièrement, elle vint aux Champs-Ély-

sées.
Mais au bout (le quelques jours elle s'aperçut d'un changement

dans les allures du comte, dans sa conduite vis-à-vis d'elle.
Comme il allait. mieux, le médecin lui avait permis de se lever.

Il restait maintenant dans son fauteuil.
Habituellement, tout le temps que Fanchon restait là, il souriait,

ses yeux brillaient ; il avait l'air heureux.
Elle le trouva tout à coup sombre et préoccupé
C'est à peine s'il répondait aux douces paroles de la jeune fille.
Et, lorsqu'elle partit, il ne lui tendit pas la main.
Elle en fut attristée, frappée au coeur tout à coup.
Au lieu de sortir, elle revint à lui:
-Est-ce que vous vous sentez plus mal ?
-Non, au contraire, je vais de mieux en mieux.
-Vous semblez préoccupé ?
-Cest une erreur. Je n'ai aucun sujet de préoccupation.
-Moins gai, dans tous les cas.
Il dit, presque durement :
-Suis-je condamné au sourire perpétuel?
Jamais il ne lui avait parlé de la sorte.
Elle en eut les larmes aux yeux. Cependant elle eut la force de

demander :
-Et-ce que vous avez quelque chose à me reprocher ?
Il détourna la tête et d'une voix sourde
-Non, rien, absolument rien.
-Il faudrait me le dire, fit-elle... car, si je vous ai fait de la

peine, je vous jure bien que ce n'est pas ma faute.
Elle avait parlé si tendrement qu'il en fut bouleversé. Il lui prit

les deux mains, les embrassa passionnément.
-Cest à moi qu'il faut pardonner, dit il, je suis un peu nerveux.
Elle partit plus rassurée.
Mais quand elle le revit le lendemain, elle le retrouva de même.

Les yeux du jeune homme ne s'arrêtaient plus sur elle. On eût dit
qu'il les détournait avec affectation.

Elle n'osa plus l'interroger. L'entrevue fut courte et triste.
Le lendemain elle ne revint pas. Sa délicatesse ombrageuse crai-

gnait qu'on ne trouvât ses visites trop répétées. Elle ne voulait pas
être importune. Mais quand Montrésor la vit, le soir, au concert, il
la trouva si changée, si pâle, qu'il s'inquièta

-Tu es malade, toi... est-ce que tu as vu un médecin ?
-Non. Je ne suis pas malade. Tranquilisez-vous ...
-J'espère bien que tu ne vas pa jouer à ton vieux Montrésor la

farce de te mettre au lit.
-Ne craignez rien, vous dis-je!
Le lendemain soir, au contraire, ses yeux avait un éclat de fièvre.
Montrésor s'en aperçut de nouveau.
Il l'embrassa paternellement :
-Voyons, tu ne veux pas me dire ce que tu as?
-Rien.
-Bon. Garde ton secret.
Il la vit entrer en scène, la suivit des yeux longtemps, pendant

qu'elle chantait et, remontant dans son cabinet, il murmura:
-La petite Fanchon est amoureuse. Mais de qui ?
Deux jours se passèrent. Elle revint à l'hôtel des Champ-Elysées.

Mais elle ne monta pas auprès de Mme de Beauchamp et de Jacques.
Elle se contenta (le demander au concierge des nouvelles du comte.

Les nouvelles étaient moins bonnes. La fièvre avait reparu. Jac-
ques avait dû s'aliter de nouveau.

Elle repartit, navrée.
Elle trouva chez elle, quai du Louvre, en rentrant, une lettre de

la comtesse (lui lui disait : " Ma chère enfant, pourquoi ne venez-
vous plus ? Etes-vous malade et que se passe-t-il ?"

Alors, le lendemain, elle se présenta.
Jacques était clans son lit. Dans le regard qu'il laissa tomber sur

elle, à son arrivée, il y avait comme une sorte de ressentiment.
Il fut longtemps sans lui adresser la parole.
Il faisait semblant de dormir.
Elle se retira dans une chambre voisine où il était Simone et

resta auprès de la jeune fille.
Au bout d'une dini-heure, il fit semblant de se réveiller.
Il demanda à boire.
Ce fut Fanchon qui lui apporta le plateau.
-Bonjour, Fanchon, dit-il d'une voix un peu contrainte. Est-ce

qu'il y a longtemps que vous êtes arrivée
-Une heure!
Elle attendit qu'il eût fini de boire, reprit le plateau et voulu pro-

fiter de cette occasion pour sortir.
Il ne la laissa pas faire.
-Restez! dit-il.
Elle s'assit, ne troavanit pas un mot à lui dire, craignant qu'il ne

Si vous toussez prenez le - - -

se laissât aller à quelque dureté, n'ayant pas encore compris de
quelle jalousie profonde était fait l'amour du jeune homme pour
elle.

Il garda le silence, puis, aprè's un effort
-Vous avez repris votre emploi au Concert-Français
-Oui. Vous savez que j'ai un engagemient.
-Cela vous plaît done beaucoup de chanter, de vous livrer ainsi

au public qui vous détaille, vous critique, vous admire ou vous
méprise.

Elle dit en souriant :
-Je ne sais si le public ressent pour moi des sentiments aussi

variés. Tout ce que je puis (lire, jusqu'aujourd'hui, c'est qu'il no m'a
encore donné que des témoignages d'affection.

Il reprit, très bas, comme s'il avait eu honte de sa pensée:
-Le public, pris en général, vous donne <les marques d'admira-

tion et de sympathie, mais, dans le public, il y a souvent, sans
doute, (les gens qui vous admirait plus particulièrement, qui ont
pour vous une affLction moins banale, qui aherchent à vous voir, à
vous parler, à s'emparer de votre esprit, de votre imagination.

-- Oui, il y en a.
-Beaucoup ? dit-il, d'une voix altérée.
-Beaucoup, fit-elle simplement.
-Et que leur répondez-vous ?
-Dictez vous-même la réponse, monsieur <le Beauchamp... celle

que vous aurez trouvée ainsi sera sûrement la mienne.
Il y eut un peu d'amertume dans ses paroles.
Au bout d'un instant il reprit, très bas
-Vous ne l'avez pas revu?
-Qui ?
-Mon adversaire ?
-M. de Montaiglon?
-Oui... Il a dû reparaître au concert. Peut-être même a-t-il

renouvelé ses instances auprès de vous ?
-Non.
-Bien sûr ?
-Je ne l'ai pas revu, je vous l'atlirme.
Il parut soulagé d'un poids énorme. Une flamme vint à ses joues.
Montaiglon, c'était celui-là qu'il redoutait, sans savoir pourquoi.
-coutez, dit-il, je me suis laissé blesser, comme un enfant. Et

pourtant, depuis quelque temps, avant mon duel, jo me sentais plus
alerte, plus vigoureux, lorsque je vais être rétabli, je recoimuen-
cerai à faire des armes. J'adore l'escrime. J'y deviendrai de pro-
mière force. Et de cette façon, pour vous protéger, pour empêcher
qu'on ne vous menace ou qu'on ne vous insulte, vous aurez un défen-
seur que l'on redoutera.. ..

-Non, non, je ne veux pas qu'une pareille lutte recommence
jamais, je ne veux pas, je ne veux pas!

Elle était devenue pâle.
Ce grand danger qui menaçait, dans sa croyance, tous ceux qui

s'intéressaient à elle, reparaissait devant ses yeux, une fois de plus.
Par miracle, Jacques venait d'y échapper une fois.
Est-ce qu'il y échapperait une seconde fois ?
-Pourtant, s'il le faut, je n'hésiterai pas... vous n'avez per-

sonne pour vous défendre. Le hasard a voulu que vous soyez ane-
née auprès de nous. N'est-il pas tout naturel (lue vous trouviez pro-
tection auprès de ceux qui constituent pour vous une nouvelle
famille ?

Elle pleurait. Elle avait peur.
-Si je pouvais prévoir aujourd'hui pareil danger dans l'avenir,

murmura-t-elle, je vous jure que je disparaitrais. .. ,je fuirais. .. très
loin, très loin, sans qu'on sache ce que jo serais devenue et personne
n'entendrait plus parler (le moi.

Elle essuya ses yeux.
Il avait tenda le bras vers li jeune fille, et bien qu'elle essayat

de s'éloigner un peu, il lui avait pris la main.
-Fanchon, dit-il, j'ai un pardon à vous demander.
-Un pardon, monsieur ?
-Oui... J'ai été dur pour vous. .. jai été ingrat envers vous, au

lieu de vous prouver mia reconnaissance par tous les moyens pos-
sibles.

Elle ne répondit pas. Elle ne savait pas mentir.
-Pardonnez-moi d'abord, leanchon. Je vous dirai ensuite pour-

quoi je vous ai attristée. .. car j'ai bien compris les raisons qui voua
ont fait rester loin de moi pendant utgu.-les jours.

-Je ne sais pas ce que vous allez mne dire... mais je vous par-
donne de tout mon creur .. ..

-Je vous avais fait de la peine, n'est-ce pas ?
-Oui, dit-elle, les yeux bien francs, droit sur les yeux <lu malade.
-C'est que je suis jaloux!
-Jaloux !
-Oui, de tout ce (lui vous entoure, <le tous ceux qui vois regar.

dent et de tous ceux qui vous applaudissent et vous admirent.
-C'est très mal. Aimeriez-vous mieux que je n'eusse pas de suc-

cès ?

]3k2crME RIIIT1SLL~L
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-eut-ê^treý
Elle se mit àl rire.
-Je vais vous traiiter en enfant...
-Non, Fuincluon, car -je vois jure (Ile cette jalousie est sérieuse.

Elle une fait souffrir. Et (le cette soufl*-aiice vous avez ressenti le
conitre-coup.

-Que puis-je faire pour vou.9 rendre votre calme d'espr-it...
-Vous le pourriez, aisément.
-Dites : je sulis prête.
-Quittez le concert.
-Vous n'y songez pas!
-Quittez le concert. Ne repatraissez plus mur titi théâtàre.
-Ce n'est pas possible.
-Ah ! vous refusez, vouis le voyez bien.
-Je refuse, oui, et vous alflez comnprendr-e pourquomi. Tout<'bo-

j'ai n engagement avec Moîîtréso-. Aucun dédit n'est stipulé, puis-
(lue je suis saîid famîille et mineure, niais l'iîiîe e nie lie pas
moins i mion inmprésario. C'est pour- moi une question d'honneur- et
je lirai même (le reconnaissance. Montrésor mi'a sautvée do lt misère
et m'a donmé l'aizance et lat célébrité. Ce serait bien mal reconnai-
tre ce qu'il il f'ait pour moi que de le quitter ain.,-î, sans ctuse
sérieuse.

-Vous n'ôtes engragée que pour un an.
-Oui, l'engligenîcnt étant renouvelable tous les in.
-QuIittez. le dJone à la lin (le l'aunléo.
-Et aprè,s ? Commient vivrîdi-je ? Est'il po.,sible que vout. exigiez

que je reprenne inal vie d'autrefois, lorsq1 ue j'allais chanter et, nien-
dier dans les couiré ? Non. Alors, quoi ? Je ne connais 1pas d'autre
métier que le miien, <lauiitte iîîstrunîeuît que ina vielle ! 'Je n'ai pas
d'autre moyen d'existelice, lue mies Clasr'.(omment vivrai-je?

-Auprès (le mous.
-A côté do votre s«'ur et de votre mrère
-Ouii. N'y srzvospas heureuse ?
-Certes. Mais à quel titre viendrais-jeý vivre tiu ini!eu, de vous, ?

Je gagne iai vie et Vous ne Ie idsrzpis le diroit d'en être
fière. Auprès de vous, (lue ferais-je bien ? Je serais inoccupée. .Je
ne veux plis....-

-Vous rendr-iez oni bonhieur à nia, mère tout le boniheur qlue vous
recevr'iez ('le

-Non, non. .. J'aIuiais pr-i qlue plus tar'd -.

Mais elle nîacheva pas.
-Plus tard ? lit-il (,il insistant.
-On ne nie reprochât iio passé. .. ina vie inutile..
-Fancion ! ! qui en serait cipab!e ?
-Je ne sanis pàs - - que s ?sj rien ! Après m'avoir recueillie,

est-ce vous n'auriez toujours paq le dIroit de mie chasser ? Non, nion,
je nec veux pas. Je veux re-te(r npclae-.-

-Vout, ne nous aitmi(ez pas 1
Lezu grands yeux de Fancîtou, attri-d soudain, lui adressýèrent

un long regardl chargé dle reproche.
-- Je vous aime, aul conttraire, <le tout Iion ci ''tir.
-Pasi comme je le _voudlri: ( lit-il très bas.
Elle lit seui nt (le n'avoir pils cntea<lu.
Il soupira.
L'aveu était bien près <le ses lèvre-;. Ce fut, la î'éer ve, la umodestie

(le Fanchon qlui l'emipêchîa <le parler, dle révMlci 8on aimour.
-M'aune-t- ? ,, emaîuîndait-il avec anxiété.

Ils res.,tèrent encore quelques minutes ensemble.
Puis elle le prévint qu'elle allait le <1uittcr, obligée do se rendre

au Concert.
-Vous reviendrez tou-s les jours, coimne( par le passé ? lit-il.
-Celat dépend <le vol!s (lit-elle. Non (le moi !
Et elle '.'ivî; ce fut le seuil reprochîe qui l'îi éclîîuppa.
L~e lenmdenmainm, Juacques n'avalit plus <le lièvre.
Il seo leva. Il n'y euit plus de ïechuite. D)ésormuais li, guérison

marcha rap<idement.
I luit jours apiès. nppuyê u le bras de lauclîor, .Jacques IlVr-

chiait à las lents (Lai.s l'avenue de:,C<mîp'El~us
Son teint repu~sé, scs yeux heillatnt,4, ses lèvre.; rougres1 aninon-

î-aieiît le retour à lt santë.
Une bris;e légere agitit les feuilles jane'prle4rrmèe

bises ilminutominre.
,Jaeqlues 8enIlîIlait éîmiu et réconîforté.
Sa respiration sael<at
Son pas seu'lr<isat
Son visîlge(, s':mmtait dtlc, F'reeý rCon<1ui ;es.
-Vous vout,, sentez ii''ux ? lui FtmiL i la:clmofl
-( )uî, l'anchon, j', reviens i àlat VL', ;j )i0 Soh±llru Pitas. M~on cieur

bat plu.s fort, ilimon sîmmg coult eplu se rapid e (hans <mesvells'
Oh, respiru- ! ltre, enveloppé île' 'ayns vivi titîts li soleil
Il tournia vers sa compagne deýs youx hrillants îlejoie'.
->1<! olli, vous allez m1ien s, lit-elle, Ilmýureulsc e.t attenidrie.
Et le doux re.gitu de esgranl.î yemîx s'm-'t i Jacques.
Une boitillé <le 4anig mnta itta visajIge du jeunc homme.

Ses lèvres bs'agitèreiît, sa main trembla sur le bras de la jeune8
fille.

-Qu'avez-vouls ? lit-elle, inquiète.
Il ne répondit pas.
Il la contemplait ardetmeact.
Troubléo, rougrissante, ell lui demanda (l'une voix à peine dis-

tinte
--Le grand air vous Lait mal ?.. Voulez-vous que nous ren-

tiions 2
-Non, li'anclîon, non, ne rentrons pas encore... res ;ez quelques

instants seule avec mloi... Non, Fanehon, le grand air ne m'incomt-
mode pas, il ranime incs forces et mon eorrage....

-Votre courage ? interrogea-t-elle.
-Lu courage de vous dire ýDle secret (lui m'oppresse. ..
Il l'entraînait vers un ballc qu'omtbrageait un massif de marron-

niers, près dut carrefour Marigny.
-Oui, Fanchon, reprit-il lorsqu'ils y eurent pris place, ici, sous

ce ciel profond et bleu, devant Dieu (lui me voit et m'entend, je
peu-Ix vous dire, Fýanchou que je vou3 aime ; que si vous repoussez
mon amour vous me rejetez ians la tombe d'oit l'espoir m'a tiré 1

Elle pâllit et porta le., mains à\ son coeur.
D)es larmes mouillèrent ses beaux yeux.
-Vous ne niie répondez pas ! Vous pleurez!
Jacques pvit les main,., (le la jeune fille dans les !siennes.
-Fanco'm, nma chère Fanchon 1 est-ce que 7ous refusez de

dc-ienir tita femme ? Est-ce que vous m'interdisez la joie d'être
votre souîtie~n dans lit vie ? Oh! non, cela ne peut pas être I Il
n'est pas possible que vous n'aimiez pas un peu celui qui ne pense
qu'à vous! Présente ou isnevousi êtes toujours devant mes
yeux, votre voix charmnarte résonne continuellement à mon oreille.

Il me semblle, Fi<nchon. qlue si je ne vous voyais plus, mort coeur
cesserait de battre.. ..

Fanchon, ma chère Fanchon, je vous en prie, répondez -moi....
Un mot dle vous me précipitera dans le désespoir ou dans la mort
ou nie fera vivre heureux auprès de vous!

Fitnchon, je vouez conjre!. . ..
Il avait les mains jointes, la voix et le regard suppliants.
Toute pâle, elle se dlressa--.
Elle cachait son visagre dans ses mains..
Anxieux, tremblaint, lui aussi se leva.
Son coeur battait à *grands coups dans sa poitrine.
1l1se sentait sur le point de défaillir.
Soudain, elle lui murmura à l'oreille
-Jacques, je vous aime!1
Il retint un cri de joie.
il chancelait, enivré de boalheur.
Prenant les mains de Fanclion dans les siennes
-- Oh ! merci, nmerci, Fanchon, dlisait-il d'une voix entrecoupée.

Quelle existence bénie votre amour va faire de nia vie Jusqu'ici
triste et morne!7 Combien je vous aimerai. Toutes mes pensées
n'auront déesormnais qu'un but: vous voir' heureuse, gaie, confiant2
en l'avenir

Être votre appui, votre ami, celui à qui on confie tout, ses
craintes et ses espérances!

Quelle exýistence. radieuse nous vivrons tous deux ; votre coeur
touP,,,urs près du mien. ., Noua~ serons si heureux, lit>% Fanchon
adorée, que les angre-s dlu ciel seront jaloux (le notre bonheur!

Il ,s'arrf^ta, oppressé.
Elle ne réponîdait pa.
Une pâleur subite envahit son front.
Inquiet, il lat questionna:
-Ma chère Fanchon, qu'avez-votis ? Qiielle pensiée soudaine vous

alîili.go?
1)'une voix à peine distincte, elle dit.:
-Votrec mère, Jacqueis, votre mère ne consentira jamais à notre

mnariage.
Il ent un fisnvite réprimié:
-Quand je dirai à ma mère, qlue je vous aime, que je nie puis

vivre sans vous, ina bonne mère ne voudra pas me dése-spérer, elle
corise:ntira% à notre union.

-Le comte <le Beaticliup marié à Fanclion la Vielleuseo! Non,
c'est Impossible, Jacques ! Nous avons fait un rêve... Oh! un rêve
aussi doux il mon cSeur quil l'est au vôtre, mon ami.

Elle ne put réprimer un sanglot.
-UJn rk,ýe! s'écria-t-il avec transport. Ce serait un rêve que le

bonheur de toute ma vie! Et c'est vou;, 117anchon, c'est bien vous
qui p>ronîonez ces paroles qjui lac tuecnt! C'est bien vous qui dites
que je dlois renoncer à vivre!

1l suffoquait.
Sa res~piration deveniti saccadéee.
Ses yeux ýiu couv.raienît <'un nuage.
Il dleieutral accalblé iaprè.m (le Fanchon.
-Le dlevoir, Jacques, mi'oblige à, faire ce qlue je pense être la

vérité ! Oh!1 mon ami, je souffre autant (lue vous I
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Oh !oui, je souffre, continuia-t-dbl eri pleurant; car', moi aussi,
Jacques, je vous aime et n'aimerai jamais qule vous. Si Je ne puis être
à vous, je ne serai à personne, je vivrai du souvenir de votre bonté
envers l'enfant malheuireuse quec vous avez recueillie, de lit pauvre
chanteuse que vous avez aimée malgré sa misère, vous riche, maitl-
gré l'humilité de sa naissance, vous, Jacques, qui êtes noble de race.

Elle éclata en sanglots convls,,ifs.
Jacques s'écria :
-Vous parlez de noblesse, leanchon ! Est-ce qfle lat noblesse de

votre àme n'éclate pus dlans la moindre de vos paroles, (lans le son
de votre voix si pure,1 dans la grâce enchanteresse de vo,; gestes.

Funchon, quelle qu'cùdt été la condition (le vos parents dans la
société, vous témoignez de leur véritable noblesse par votre beauté,
par la délicatesse de vos sentiments !

Il parlait avec une conviction qui émut la jeune fille.
-Vous êtes bon et grand comme Dieu, Jncques, dit-elle, mais vos

paroles me montrent le chemin dle l'honneur, ine tracent mon devoir.
Et mon devoir est de sacrifier mion bonheur au repos dû votre
mère. Elle ne pourrait pas ne pas souffriir de ce qu'elle doit con.si-
dérer comme une mésalliance. Je ne dlois pas faire soiiffrir celle qui
a été pour moi une seconde mère.

Oh!1 Jacques, je vous en prie, ne m'interrompez pas, ne m'en-
levez pas le peu de forces qui me res4tenit!i

En vous parlant comme je le fais, )lon ami, je brise à jantais
mon coeur! Je m'enlève toute joie en ce monde

De nouveaux sanglots lui coupèrent la parole.
-Et vous tuez celui que vous dites aimer, Fainchon s. ci

Jacques d'une voix sourde.
-Vous m'oublierez, Jacques. Une autre fenmme prendlra mna place

dans votre cSeur.
-Vous oublier, l"anchion! Est-cc qu'on ouiblie le soleil (lui vout--

a réchauffé de ses rayons ? Est-c.- qu'on oublie la source limpide
où, miourant de soif, on s'e.st désaltéré ? Est-cc qu'ont peut oublier
celle dont la grâce et la) beauté souveraines volts ont sauvé- ?

Non, Fanchon, reprit-il avec feu, je ne vous oublierai pas et
vous serez mu femme.

-Votre mère, Jacques!1 répétai lentement la jeune fille, oubliez-
vous votre mère ?

Il réfléchit un instant.
-Fanchon, votre esprit éclaire le mien, votre cieuir élève mon

ceffur. Oui, vous avez raison, je nie dois pas annoncer bru taleunient à
ma mère ma détermination. Je dois ménager ses pr4és

Ma mère si bonne, si indulgente, d'esprit -si (-levé. sera lhère %le
mon choix lorsqu'elle vouts connaîtra mieux encore. Elle sera lieu-
reuse de vous appeler su fille.

Je ne lui dirai donc rien en ce moment de notre secret, de la
promesse que nous nous sommes faite d'être l'un à l'autre.

-Oh ! oui, Jacques, taisez-vous ! Votre niière,.justemnent irritée,
pourrait me considérer comme une intrigantte ! J'en mourrais <le
honte.

-Je ne parlerai, ma Fanchon adorée, que lorsque vous m'y auito-
riserez.

-Oh ! merci, merci, mon ami!
-Vous ne voulez pas résilier avec Montrésor?
-Je ne le puis, Jacques, il a ma parole.
-Je n'insiste pas, ma chère Fanchon. Jusqu'à l'expiration <le

votre traité, je me tairai. Vous viendrez chaque jour.
-Ne paraîtrai-je pas indiscrète?
-Ma mère et mu soeur vous aiment, Fanchon, et seront toujours

heureuses de vous voir.
-Lorsque vous serez complètement rétabli...
Il l'interrompit et dit avec feu:
-Sûr de votre amour, Planchon, je -ne sens plus aucune ýsouf -

f rance,
Elle sourit et répéta:
-Lorsque vous serez complètement ré,tabli, vous serez souvent

absent, appelé au dehors par des devoirs miondains, par vos plai -
sirs....

-Je n'aurai d'autre plaisir que de vouî voir et dle vous entendre,
mu chère Fanehon.

-Et vous resterez chaque jour ici, attendant mu visite ? Uit-elle
en souriant.

-Tout le temps que je ne passerai pas à vous attendre et à vous
voir sera consacré....

Il s'interrompit soudain.
Une légère rougeur colora ses joues.
-Ah! vous avez un secret que vous hésitez à me confier ? fit-

elle on souriant.
Après un instant d'hésitation, il répondît d'un ton résolu
-Non, Fanchon, non, je n'ai pas de secret pour vous. Peut-être

aurais-je agri avec plus3 de prudence en ne vous parlant pRs dui projet
que j'ai formé. Mais à présent que j'ai commtencé à pari,-r, j.- conti-
nuerai.

-Je vous en prie.

-Ehi bien ! le temps qui nie sera pas consacré au bonheur <le vous
voirje l'emploierai à. ine rendre capable (le vous venger (le l'homme
qfui vous a lâelientent insulté.

-Quo comptez-vous faire ? quest ionna-t-el le inquiète.
-Fréquenter lat îtiIo d'arrnes, y devenir d'une force égalite à celle

dtu ntisÀt-blte qui vous a manqué (le respcct et alors.. ..
Le visage de Jacqulies (le Bcauclmup exprimait lat plus éniergi(que

résolution.
EfFrayée, elle se dressa.
-Je ne veux pas le pi-ovocauer, L'ancllon, iluais je ne puis oublier

qu'il vous a nslte En d1,-veîuai:nt votre iitiari je deviens votre pro-
tecteur et.je ve1ux- l'être elliceenlt pour filet chère L"an11cbon. Mlon
bras a1 été faible ...

Il continua on se levanit
-Ce bras deviendra fort, mlon honneur le veut, ilonr autour

A e moment, NIi le dBea~ucîamip et Siniione arrivèrent près
des dieux Zeîmsges

-Nous tions im'uèVdit Uiiie le Xaclap Nous,, craignions
qule tii ne fusses fatigué, étourdi :me Ile gr-and air.

-- JO suis trc.s bieni, aui contraire, répionldit Jacquîes. L'air m'a fait
beaucoup dle bien, ranimxé ies o i-cst chère mtèr'e.

-Jacq1 ues a, en (Alt, t m-è botne mine, iuanin, remarquait Simaone.
Il à des couleur,;, on ne croirait pas, qu'iil at été très nuiade, qu'il est
à peinecnvlcet

-c'est qule la joie le c.ontmyitel fenlt, petite. soeu1r, sont <'excellents

-Rt tri es content, Jae'1ues I
-l'rèsi contaýiat, ina chère S;imone.
-Peut-on vous demand'-r pourquoi, iiioiieiri ? questionna-t-elle

er.jouant; une mine plaisamnit doctorale.
t'anclioti sentit son civtir se serrer.
Jacques allatit-il laisseor échapper son secret
Elle jeta urlui un regardl supplianît qu'il Coîmpr'it.
Il répondit cen souriant
-Mati chère sittuone, peut-on dlire pourquoi l'on est heureux ou

îmalheureux ? Cela se ressent et nie s'explique pas. Est-ce lat pureté
dle l'air, l'az7ur du ecil, leý tmuriu'e des feuilles, que mues yeux r-evoient,
(lue nies oreilles entendlent <le nouiveau qui me ratviss.,ent ?Je le
cr-os....

Est-ce, an contr-aire, lîa sauté rcv-muei(,, mies rorces plus grandes,
il me setaiible, quelsne l'étaient avanît itta. maladie, let Conviction
qlue, désorniaisý, l'état dle faiblesse dans lequel j'ai si lontdteîuîps et si
tristemxent vécu vat fait-e plac àl l'énergie, à~ l'activité, à lat joie, e-st-
ce, au contrair-e, cette conviction (lui nie fait trouver l'air plus vif
et plus pur, le soleil p)lu-> vivifiant?

-Oit ! inon cher Jaxc,juers, que je siiis heureuse dle te voit- et (le
t'entendre 1s'écriat NMme <le Beauchamnp.

-Ièe ie confiante. 't'n as bien souvecnt versé <les laries sur
ton fil-s chLétif eI) souffreteux, tu ils pasébien des nuitsî à fion chle-
vet !

Ce temps de tristesse e:, As, imèreJe senrs que pont' te renîdre
hieureuse il faut que je sois fort et je le serai!

-Ne t'exalte pets aini, mnon cher Jacquies. 1l uie seitible qule je
vois la fièvre br-iller (lau-s8 tes ','uuX ! P011t être p)oUît lap l'elîîière sor-
tie as-tii pris trop de fai ?

-Ne crains rien, ina chère tièru, répondît .Jacques vivement, ne
crains rien. Jamais je ne lit(, :-uis sunti aussi bieni qu'aujourd'hîui et
Io médecin, tantôt, clonfirniera aies paroles.

Ils remontèrent vers llhôtel.
Mmne dle FBeauclîamtp se ;,îi raissérénée.
Depuis bien des aitée-, ei!C n'avait vu -cm fils si gisialerte, dle

voix si soniore.
Est-ce (lue Dieu exauiçait enfla ses prières
Est-ce (lue ce fils aimé si tendrement allait, après les souff'rances

qui avaient attriste sa vie jusqlu'alors, devenir soudain actif, luii, si
rêveur et Si sombre, robuste, lui si faible

Le méidecin vint.
Il fut stupéfait (le 1lheureux chiangemient survent .!itn.4 l'état (le

son malade.
-1l est hors de (langer minntenant, tout à fuit lior.s <le danger,

dlisait-il en s-c frottant les muains.
«A présent, Jacq1ues, decs côtelettes,, 'les ieul's, (le la distraction,

de l'exercice
"'Saperlipopette ! Voilà une rapide convalescetîce vraiment mer-

veilleuse!
Il ajouta en riant
-Jaâmais imues jolis petits nmédicamîents n'ont atussi l'ion réuss;i <lue

cette fois!
-Est-ce que je doiï en r-eprendare encore ? dleumanda Jacques r'oi-

gnant un effroi coîîîiquoî qui fit éclater le rire por'té <le .Simnone.
Le méîdecin iéplîqua à lat plaisanteriîe lie Jacques par ces mîots:
--Si vous vous moquez de mies p)ilules, par la barbe d'Esculape,

d'Hlippocrate et de toute l'antique et savante séq1uelle de nia corpo-

Contre les rinfiues obstîzi6s, la coquehîuho, I'Asthute, le rolîîp etc., etc.. - U~îniz11 A III . II AIli 1 »Aff ]?%Il 1 Jý AI
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ration, m'en demanderiez-vous à genoux que je vous en refuserais !
-Ainsi soit-il ! répondit Jacques.
-A la bonne heure, dit le médecin on frappant sur l'épaule du

jeune homme.
Il se tourna vers lime de Beauchamp, et s'écria
-Madame, je vais prendre ma canne et mon chapeau, vous tirer

ma révérence et ne pas revenir ici comme médecin, s'entend !
-Ainsi, mon ami, questionna Mme (le Beauchamp, Jacques est

définitivement guéri ?
-Tout ce qu'il y a de plus guéri, ma chère amie, et Mlle Simone,

dorénavant, no rira plus de mes drogues qui ont sauvé son frère,
n'est-ce pas, petite moqueuse?

-Jnuîmais plus, mon bon docteur.
En s'en allant, le bon docteur se disait
-Si je crois un imot de l'ellicacité de men traitement !... Enfin,

que ce soit l'Amour oui l Faculté ! ....

lFanchon est enlièvrée de bonheur.
Elle vient (le rentrer du Concert-Français
Seule dans sa chambre, elle rêve à l'amour de Jacques.
fýttre sa femme ! La feumme (le Jacques ! Comtesse de Beauchamp,

elle ! Fanchon la V iolleuse!
Est-ce possible !
Oui, Jacques l'aime et l'épousera !
Il se dit sûr d'obtenir le consentement de sa mère.
Ne se trompe-t.il pas ?
Si bonne, si indulgente que soit Mme de Beauchamp, pourrait-

elle accepter pour son fils une pareille mésalliance ?
Ces craintes, oubliées un instant, viennent da nouveau l'assaillir.
Que faire pour parer à ce langer ?
Rien, hélas !
Elle ne peut rien enlever de son passé, la panvrette
Elle n'a pas fait de mal, n'a aucune mauvaise action à se repro-

cher, seule la destinée a été cruelle envers l'enfant de la bonne
Catherine.

Sans la terrible maladie de celle-ci, elle eùt vécu heureuse et tran-
quille dans ses montagnes.

Le sort ne l'a pas voulu!
Mais, est-ce bien le destin seul qui l'a jetée sur les grands cie-

inins ?
Fanchon lrissonne à cette question qui se présente à son esprit.
Elle revoit l'horrible scène de Bovernier, sa mère que l'épouvante

frappe (le paralysie.
-Oh ! non. Ce n'est pas le destin qui m'a écrasée. Ce n'est pas

Dieu qui m'a refusé sa protection, Dieu a mis sur mon chemin le
bon Girodias qui m'a tant aimée, il m'a donné Petit-Barnard pour
frère, il m'a conduite chez Mme de Beauchamp !

Elle resta quelques instants pensive, les paupières baissées.
Puis, relevant la tête, elle joignit les mains et tomba à genoux.
Ses yeux brillaient d'un éclat extraordinaire
-C'est vous, mon Dieu, qui m'avez mis en présence de Jacques,

c'est vous qui vouliez que nous nous aimionq, que nous soyons heu-
reux l'un par l'autre !

" Vous avez exaucé, mon Dieu, la prière de la pauvre enfant sans
soutien dans la vie !

Soudain l'image de l'homme, du monstre qui avait tenté de s'em-
parer d'elle et dlo Petit-Bernard se dressa devant son imagination

Epouvantée, elle ferma les yeux.
L'image se fit plus distincte. Elle voyait les gestes brusques de

l'htommemmi, son costumne, sa stature.
Elle entendait sa voix, son accent impérieux.
Chose étrange, elle n'avait aucun souvenir de sa physionomie

et cette physionomie, - dans l'hallucination douloureuse à laquelle
elle était en proie - restait confuse, fuyante. . .

Elle fixait en vain sa volonté sur ce point, cherchait inutilement
à évoquer ce visage mystérieux dont elle entendait si distinctement
la voix.

Ce visage restait voilé d'ombre.
La vision devint plus confuse encore, s'elfaça, disparut.
A ce moment, l'anclhon jeta tin cri d'effroi.
La vision disparue faisait place à une autre plus effrayante

encore. Mlontaiglon venait de lui apparaître, ricanant, les mains
teintes de sang.

Le sang <le Jacques, sans doute
Le visage baigné le sueur et livide, secouée de frissons. Fanchon

lança les bras en avant comme pour éloigner un ennemi réel.
Elle retomba en cachant son visage dans ses mains: puis hon-

teuse de cette faiblesse, elle se dressa, les yeux bien ouverts cette
fois et tournés vers le ciel :

-Protégez-moi, mon Dieu ! dit-elle à haute voix.

Elle se dévêtit lentement. Lorsqu'elle fut couchée, elle crut enten-
ire la voix de Girodias lui murmurer à l'oreille :

" Sois bonne pour tous et tu deviendras riche. Reste sage et tu
seras heureuse."

Elle s'endormit en pensant à Jacques.
Le lendemain, elle s'éveilla, rassérénée.
Elle ouvrit sa fenêtre qui donnait sur le quxi et livra son visage

à l'air frais du matin.
La Seine roulait paisible et comme engourdie. Des vagues minus-

cules frangées d'argent venaient caresser les berges.
De petits remorqueurs crachant rageusement leur fumée noire

traînaient de longues filles de lourds bateaux chargés.
Ce spectacle d'activité réjouit l'âme et les yeux de la jeune fille.
Et comme. à tous ses plaisirs, elle associait l'instrument qui lui

avait donné le pain quotidien d'abord, l'aisance ensuite, elle décro-
cha sa vielle et, devant la fenêtre ouverte, sous le ciel bleu, aux
mille harmonies de la grande ville elle mêla, rêveuse et attendrie,
les doux chants des montagnes aux sommets neigeux.

De touchantes mélodies improvisées sans qu'elle en eût conscience
naissaient sous ses doigts et, douces colombcs, s'envokient vers le
ciel.

Combien de temps Fanchon resta-t-elle ainsi dans une sorte d'ex-
tase ?

Elle n'eut su le dire.
Toutes sortes de souvenirs emplissaient son cerveau, ceux surtout

de son enfance. Elle revoyait les cimes blanches de ses montagnes
et la fumée de la cabane au loin, et le feu clair de l'âtre, et la bonne
mère Catherine.

Oh ! c'est elle surtout qu'elle revoyait, sa bonne mère !
Ses yeux, en pensant à elle, se mouillaient d'attendrissement !
Dans son oreille, chantaient les airs naïfs dont sa mère l'endor-

mait.
Et ces airs simples, évocateurs de chers souvenirs, s'échappaient

de la vielle sonore.
Puis, l'imagination de la jeune fille lui retraçait les malheurs

tombant comme une avalanche sur la pauvre masure, sa mère para-
lysée, sa fuite avec Petit-Bernard, leurs dangers....

Et la vielle traduisait les impressions de la jeune fille, soupirait
avec elle, invoquait le Ciel, jetait des cris d'effroi.

L'âme de Fanchon, ses sentiments, ses craintes, ses douleurs,
l'humble instrument les disait avec une intensité d'expression trou-
blante.

Sous ses doigts, la vielle s'animait de sa vie.
A présent, Fanchon pensait à Jacques. Elle le voyait comme s'il

était là.
Elle l'entendait parler.
Il lui redisait les paroles prononcées dans le parc de l'hôtel.
Un long cantique d'amour simple et profond de la vielle rustique

s'éleva vers le ciel.
Fanchon fut tirée de sa rêverie par un coup frappé légèrement

à sa porte.
Elle alla ouvrir.
Une dame âgée, vêtue d'une robe de soie noire, la tête entourée

d'une mantille de dentelle encadrant un visage aimable, salua la
jeune fille.

-Je vous demande pardon, dit-elle, de mon indiscrétion...
-Entrez, madame, je vous prie.
La vieille dame entra en s'excusant.
Fanchon lui présenta un siège.
-Je suis votre voisine, mademoiselle, dit la visiteuse en s'as-

seyant. Oh! depuis quelque jours seulement ! Je passe l'été à la cam-
pagne. En arrivant à Paris. J'ai entendu parler de vos succès. Je
voulais aller vous entendre, j'en mourais d'impatience!

-Cela était bien facile, madame, je chante chaque soir en public.
-Malheureusement, mademoiselle, ce qui était facile jusque-là

était devenu impossible.
-Comment cela ?
-Le concert dans lequel on peut avoir le plaisir de vous enten-

dre venait d'être fermé pour je ne sais quelle histoire.
-Il est rouvert maintenant, madame.
-Vous chanterez ce soir ?
-Oui, madame, je chanterai.
-Voilà une bonne nouvelle ! J'irai ce soir vous entendre
-Je serai très heureuse, madame, si je réussie à vous faire plaisir.
-N'en doutez pas ? Je n'ai pas entendu votre voix, mais, au tra-

vers du plafond, - car j'habite au-dessous de vous, - me sont par-
venus les jolis airs que vous jouiez tout à l'heure. Il m'ont ravie!

-Vous êtes trop bonne, madame.
-Non, je m'y connais. Vous êtes une grande artiste.
La dame s'interrompit:
-Pardonnez à une vieille femme son bavardage et son indiscré-

tion, dit-elle en se levant.
Fanchon l'accompagna.
-Je vais envoyer louer une place, dit la visiteuse.
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Elle tendit en souriant une main à la jeune fille, et lui dit en la
quittant :

-J'ignorais en venant loger dans cette maison que j'aurais le
bonheur d'être la voisine de leanchon la Vielleuse.

Quelques instants après, Fanchon se dirigeait vers les Champs-
Élysées.

Comment allait-elle trouver Jacques?
Oh I elle ne doutait pas de ses sentiments, de sa loyauté.
La promesse qu'il lui avait faite, l'amour qu'il lui avait juré, le

secret qu'il s'était engagé à conserver momentanément vis-à-vis de
sa mère, rien de cela ne l'inquiétait!

Non, elle se demandait avec anxiété si les émotions de la veille
n'avaient point ramené la fièvre, entravé la convalescence de son
ami.

Lorsqu'elle entra dans le salon où Jacques se tenait, avec sa mère
et s% soeur, toutes ses craintes s'évanouirent.

Jacques, en la voyant, s'était levé d'un mouvement alerte, et, sou-
riant, le visage rayonnant, il s'avança vers elle et lui tendit la main.

Fanchon alla présenter son front à Mine de Beauchamp qui y
déposa un baiser maternel.

Simone entoura de ses bras la taille de son amie et l'embrassa
sur les deux joues en disant :

--"anchon, vous êtes bien gentille, vous ne nous avez pas man-
qué de parole.

-J'avais hâte de savoir si M. Jacques n'avait pas senti de fati-
gue de sa première sortie.

-La promenade que nous avons faite ensemble dans le pare a, au
contraire, chassé à tout jamais la maladie,répondit Jacques en tisant
sur Fanchon un regard sous lequel elle se sentit rougir.

Mme de Beauchamp, tout à la joie de voir son fils renaître à la
vie, ne s'en aperçut pas.

-Ce que Jacques dit est vrai, ma chère Fanchon, fit-elle les yeux
brillants de joie. Figurez-vous que ce matin Jacques est monté à
cheval, qu'il est allé faire un tour au Bois!

-Et M. Jaeques ne semblait pas fatigué après cet exercice vio-
lent ?

-Fatigué ! Jamais il ne s'était senti aussi dispos!
Lorsqu'il trouva l'occasion de glisser un mot à l'oreille de Fan-

chon, Jacques lui dit :
-Votre amour m'a sauvée, ma chère Fanchon. J'ai pris et matin

ma leçon d'armes, et voyez, mon bras ne tremble pas, le sang circule
généreusement dans mes veines, mes nerfs surexcités se calme.. . .

-Vous n'avez donc pas renoncé à ces projets de vengeance qui
m'épouvantent. Je vous en prie, Jacques !....

-Ne me demandez pas cela ! Ne me demandez pas de rester
désarmé devant ce misérable Ne parlons plus de lui!

Les yeux de Jacques de Beauchamp prenaient une expression
farouche.

Fanchon se.promit de ne plus aborder ce sujet pénible. Cepen-
dant, les paroles de Jacques lui étreignaient le cœur.

Que n'avait-elle pas à craindre de la haine de Jacques pour M. de
Montaiglon, des tentatives de ce dernier contre elle.

Depuis son duel avec Jacques, il n'avait pas reparu au Concert
Français; allait-il s'y montrer de nouveau ? la torturer (le son
odieuse présense ?

Elle sentait à cette pensée son cœur se serrer.
Et si Jacques se trouvait en présence de cet homme!
Elle eut grand'peine à dissimuler ses pensées pénibles à la coin-

tesse de Beauchamp et à Simone.
Elle réussit pourtant et causa gaiement avec elles et Jacques.
Devina-t-il les appréhensions de celle qu'il aimait
On l'eût pu croire.
Il trouva moyen de placer daus la conversation cette phrase qui,

bien qu'adressée à sa mère, alla droit au cœur de Fanchon à qui
elle était certainement destinée :

-Ma chère mère, j'ai résolu, pour activer mon retour à la santé,
de ne pas sortir le soir. Je me coucherai de bonne heure et chaque
matin je ferai un tour au Bois....

-Tu as raison, Jacques, c'est ce que t'a conseillé le docteur.
-Et c'est ce que m'ordonne ma raison d'accord avec la science,

répondit Jacques en lançant à U'anchon un regard profond.
A ces paroles, le visage de t"anchon s'illumina d'une joie si mani-

feste que Simone s'écria gaiement
-Tu le vois, mère, Fanchon est de l'avis du docteur et le Jac-

ques ! Elle est heureuse de cette décision.
" Est-ce la science qui vous dicte cette ordonnance, mademoi-

selle ? ajouta la rieuse jeune fille.
-C'est mon cœur, ajouta Fanchon en rougissant.
Elle ajouta :
-Rien de ce qui me semble un événement heureux pour la

famille de Beauchamp ne peut être indifférent à la pauvre enfant
que vous avez accueillie avec tant de bonté.

L'accent de cette voix vibrante et pure émut Simone autant que

la délicatesse des sentiments qu'exprimaient les paroles humbles de
son amie.

Elle l'embrassa avec une effusion qui emmena des larmes aux
paupières de la comtesse de lieauchamup.

Jacques s'était levé.
Il vint prendre la main de l"anchon dans les siennes et les pressa

en silence.
Le soir, au concert, Fanchon fut reprise des craintes qui l'avaient

assaillie dans la journée.
Montaiglon était-il dans la salle ?
Elle alla pendant l'entr'acte regarder par la petite ouvorture cir-

culaire du rideau baissé.
Elle inspectait la salle de ses regards effrayés.
Non, il n'y était pas.
Elle allait se retirer lorsque, dans une petite loge de face, elle

aperçut sa voisine, la vieille dame qui était venue la visiter le matin.
Elle portait une toilette noire, très simple et du meilleur goût.
Ses cheveux blancs comme la neige encadraient son visage aux

traits réguliers.
Elle aussi inspectait la salle. Sa jumelle se dirigeait vers tous les

points.
Elle était seule dans sa loge.
Attendait-elle quelqu'un?
Fanchon entra en scène et chanta son répertoire en s'accomipa-

gnant de son instrument.
Elle obtint son succès habituel.
Les bravos frénétiques éclatèrent de toutes parts.
)es bouquets de fleurs lancés par des spectateurs couvrireut le

scene.
Une bouquetière apporta à I"anchon une splendide corbeille de

roses sur laquelle était piqnée une carte de visite portant ces mets:
A m« charmante roi5ne, souivenie 'l, miration.

VvE in: 1f,1:1 i.:s,
Fanchon salua profondeuent en se tournant vers cette nouvelle

amie.
La vieille dane, de son côté, s'inclina légèrement et applan=lit en

souriant.
A la fin du spectacle, au moment o 'itFancloin allait quitter sa

loge, Montrésor y entra:
-Mon enfant, dit-il, je t'annonce une visite.
Elle sursauta.
Serait-ce Montaiglon!
Depuis le matin, cet homme obsédait sa pensée. Mais non, ce ne

pouvait être lui ; Montrésor était calme et souriant.
Et Montrésor, lui, n'aimait guère celui que I"anhon lhïs.sait.
-Qui est-ce ? demanda-t-elle avec un léger tremblement.
-Une vieille dame très chie, qui m'a (lit être ta voisine. D'ail-

leurs, voici sa carte.
C'était Mme de Lignères.
-Qu'elle entre, dit Fanchon rassurée, presque heureuse de cette

visite. . . .
Mme de Lignères entra.
Elle était vraiment ,rè chie, ainsi que le disait la gros Mon-

trésor.
La taille encore droite malgré son âge, la démarche aisée, gra-

cieuse, le geste et la voix d'une retenue (le bon ton.
Elle prit les mains de Fanchon et les serrant dans les siennes:
-Ma chère enfant, lui dit-elle, vous m'avez charmée, émue,

transportée ! Agréez, je vous en prie, les sincères compliments de
votre vieille voisine.

-Vous êtes trop bonne, niadamo, répondit Fanclon confuse.
-A peine suis-je juste, mon enfant, répartit la vieille dame; je

ne sais comment vous exprimer mon admiration.
Puis, changeant soudain de ton, devenant maternelle, bonne

femme, elle s'écria:
-Pardonnez-moi si je suis indiscrète, c'est le défaut les vieil-

lards. Je désirerais vous adresser une question....
-J'y répondrai avec plaisir, madame.
-Rentrez-vous chez vous ? 'l'out de suite en sortant l'ici
-Certainement, madame.
-Eh bien, je vous en prie, acceptez ma voiture, je vous ramim-

nerai, nous causerons ensemble. Votre voix m'a fait tant plaisir à
entendre. ..

"Plus tard, ajouta-t-elle d'un accent rempli d'émOetion, je vous
dirai pourquoi, ma ehère enfant.

-Je vous suis, madame.
Toutes deux s'installèrent dans la voiture de Mme de Lignères.
Montrésor y fit porter les Ileurs offertes à l"anclhont.
-Ceci vaut mieux qu'une moisson de lauriers, lit Midamme de

Lignères en désignant les gerbes odorantes entasées sur les cous-
sins, ces trophées de victoire n'ont pas couté de larmes.

Fanchon ne put répondre. Elle venait d'apercevoir Montaigion
assis à la terrasse d'un café voisin.
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Elle jeta un petit cri d'elfroi et pâlit.
Mine de Lignères abaissa les portières
-Ces odeurs violentes vous incommodent ? demanda-t-elle.
F"anchon lit oui d'un mouvement <le tête.

Ix

Devant le Concert. lerançais s'allonge une longue file de voitures
de maître.

Tous les journaux out entonné les louanges de l"anchon la Viel-
leuse, l'éblouissante étoile du concert à la mode.

L'ancienne clientèle populaire y est submergée par les mondains,
gilets en1 ceur et gardénias leurissent dans la salle surchauffée.

Aux tempêtes d'applaudissements des gderies élevées se joignent
maintenant les: frvi , irar, /iraco, des gants beurre frais.

Alontrésor est enchanté.
Il donne chaque semaine ce qu'il appelle une soirée de gala, pré-

texte de doubler le prix habituel des places.
Fanchon retourne presque chaque soir chez elle accompagnée par

son obligeante voisine, Mine de Lignères.
La jeune fille n'a pas dit à sa nouvelle amie la véritable cause du

malaise qu'elle a éprouvé la preuière fois qu'elles sont revenues
ensemble en voiture.

Elle s'en félicite, car elle n'a pas revu Monltaiglon.
Elle se persuade qu'elle s'est trompée.
-Si jc crois l'avoir vu, se dit-elle, c'est que toute la journée

j'avais été obsédée par le souvenir douloureux de cet homme.
" Non, ce n'est pas lui ! ce ne pouvait être lui !
" Est-ce que, s'il avait voulu nie revoir, il ne serait pas revenu

depuis deux mois!
" Oui, j'ai ben fait de me taire, de garder le secret de ma sotte

frayeur! Oh ! combien je suis contente d'avoir eu la force de
cacher à Jacques l'inquiétude dont j'étais dévorée !

"Quelles souffrances mon silence lui a épargnées!
" Quels malheurs, peut-être, ont été évités !
Et l'anchon revivait en un instant les deux mois heureux qui

venaient de s'écouler, les après-midi passés cha<upe jour à l'hôtel
de Beauchamp auprès de Jacques.

Quelles heures délicieuses!
Jacques l'aimait d'un amour si vrai, si touchant!
De quelle douce atmosphère elle se sentait entourée dans cette

hospitalière maison, entre celui qui serait un jour son mari et celles
qu'elle pourrait dans un avenir prochain appeler sa mère, sa smur...

Sa mère, la comtesse de Beauchamp 1
Sa seur, Simone !
Elle, la pauvre l'anchon
Dieu lui donnerait toutes ces joies en compensation 'les douleurs

passées et pieusement acceptées !
Fanclon était devenue la chanteuse que les salons se disputaient.
Ses succès y étaient aussi vif.s (lue devant un public populaire;

les gens du inonde et les artistes avaient ratifié le jugement des
gens simples qui, les premiers, l'avaient acclamée.

Et Mentrésor, le gros Montrésor, qui aimait sa pensionnaire
comme sa fille, disait-il, put lui faire proposer des cachets dont le
prix élevé étonnait la naïve l"anchon et la rendait quelque peu
confuse.

-Ma petite, lui expliquait le directeur du Concert-IFrançais, on
n'estime que ce qui coute cher: . les savants arrivent à faire des
brillants avec du charbon (le terre, ainsi qu'il le prétendent, les
femmes n'en voudront plus. Elles préfèreront des (eufs de merles
blancs.

-C'est donc bien joli ? questionnait Fanchon en souriant,
-Non, mais c'est très rare!
Et Montrésor partait d'un rire qui secouait ses breloques d'or sur

sa large bedaine.
Une soirée au bénéfice d'une euvre (le bienfaisance, la Société

pour la Protection des Enfants abandonnés, ayant été annoncée,
Fanchon écrivit aux organisateurs de la fête.

Elle sollicitait l'honneur d'être agréée comme artiste.
-Peut-êtro, lisait-elle, mmes simples chants plairont-ils aux bons

cours qui se dévouent à une oeuvre de charité.
Son offre fut acceptée avec reconnaissance.
Fanchon ci fut toute joyeuse.
Elle lit part de sa joie à la famille de Beauchamp.
La comtesse, Jacques et Simone résolurent d'assister à cette

fête.
Elle eut lieu dans les somptueux appartements de la présidente

de l'oeuvre, la marquise de Cervin-Lanson.
Le vieil hôtel (le la rue de Varennes étincelle de lumières.
La cour d'honneur est transformée en une immense tente ornée

d'étoffes magnifiques, (le baisceaux de drapeaux, de [leurs et d'ar-
bustes.

Les dames patronesses de l'Suvre des Enfants abandonnés, ins-
tallées derrière des comptoirs improvisés, vendent les mille objets
offerts par des personnes charitables.

Dans l'intérêt des déshérités, ces dames - dont plusieurs portent
des noms historiques - font assaut de grâce, de ruse même, pour
vendre à des prix fous les bibelots dont s'encombren't leur boutique
éphémère.

Jacques causait avec des jeunes gens de sa connaissance, Mme de
Beauchamp et Simone avec des dames de leur société.

Du groupe féminin, parmi les froufrous de la soie, le léger mur-
mure des éventails et les parfums, s'élevait par instant le rire frais
des jeunes filles et le doux bruit de leur babil ressemblait à des

gazouillements d'oiseaux.
La marquise de Cervin-Lanson se détacha du cercle pour aller

au-devant d'une nouvelle arrivée.
Une femme d'une trentaine d'années, grande et mince, d'une

suprême élégance. dans la simplicité sévère tic son costume, des che-
veux blonds admirables encadrant un pâle visage d'un dessin pur,
à l'expression à la fois triste et douce.

Le regard de ses grands yeux bleus frangés de long cils s'anima
en voyant la marquise s'avancer vers elle.

Un pâle sourire éclaira un instant son visage, rosa son teint de
marbre.

Elle quitta le bras de l'homme qui l'accompagnait.
Les deux femmes s'embrassèrent.
-Ma chère Blanche ! que je vous remercie d'être venue ! Que je

suis heureuse de vous voir ! vou3 êtes si rarement de nos fêtes !
-Celle-ci n'est nas une fête comme les autres, ma chère et bonne

marquise ; cette joie, grâce à vous, se transformera en bonheur pour
de pauvres enfants, séchera pour quelques jours leurs larmes, leur
fera oublier un instant leurs misères, leurs soaffrances.

La jeune femme soupira, ses yeux se mouillèrent de lames.
La marquise, émue, lui serra les mains.
Elle pensait :
" Jamais cette chère Blanche n'oubliera l'affreux malheur qui l'a

frappée. Son enfant, son petit Georges enlevé, volé
Pour dissimuler son émotion, Mme de Cervin-Lanson se tourna

vers le compagnon de son amie :
-Monsieur de Pervenchère, lui dit-elle, je vous siiis reconnais-

sante d'avoir accompagné ma chère Blanche, d'être ce soir des nôtres.
-C'est pour moi un honneur et un plaisir tout à la fois, répondit

M. de Pervenchère en s'inclinant devant la marquise après avoir
jeté un regard passionné à sa belle-sour.

Blanche de Pervenchère prit le bras de la marquise.
-Je vous laisse à vos amis, Gaston, dit-elle à son beau-frère.
Gaston de Pervenchère se mêla aux fracs noirs qui dévalisaient

galamment les comptoirs des élégantes vendeuses.
Les jeunes gens surtout faisaient assaut de courtoisie.
Les marchandes rayonnaient.
La recette serait superbe.
Ainsi que l'avait dit Blanche de Pervenchère, bien <les pleurs

seraient séchés, bien des sourires naîtraient sur (les lèvres pâles
d'enfants.

Arriva l'heure de la représentation théâtrale.
Des artistes de la Comédie-Française jouèrent une saynète.
On déclama des vers retentissants et des poésies charmantes de

nos meilleurs auteurs.
Tous furent applaudis et le méritaient.
Mais le clou de la soirée c'était Fanchon, Fanchon la Vielleuse.
Elle apparut sur la scène improvisée dans son populaire costume:

jupe de futaine courte et petit tablier à bavette, souliers découverts
laissant voir l'élégante finesse des chevilles.

Le fichu de cotonnade, auquel on a donné le nom de la chanteuse,
attaché sous le menton, la pointe tombant entre les épaules.

-Charmante ! adorable ! murmure-t-on de toutes parts.
Elle est charmante, en effet, sous ce simple costume.
Dans son Frais visage éclate l'azur de ses grands yeux, la nacre

humide de ses dents.
La lourde masse de ses cheveux blonds ondés voile à demi son

front blanc.
Et entre en scène à pas lents.
Elle jouait sur sa vielle rustique une douce ritournelle au rythme

berceur, une mélodie touchante comme la voix d'une mère chan-
tant près du berceau de son enfant.

Elle chante, sa voix caressante et pure dit cette chanson char-
mante :

Enfant, il est bien tard, c'est l'heure où tu reposes,
L'heure qui voit finir noi baisers et nos jeux.
Fidèle à ton berceau, sur tes paupières closes,
Le sommeil va jeter ses pavots et ses roses.

Dors, mon ange
Aux jolis yeux bleus!



La nuit, quand prési do nioi toni berceau e blaýnce
Commfie le frêle e-squif sur les dlots onduleux.
J'envie en te v'oyant le sonmmeil de l'eýnfrnce;
Ne pleure pas, nies chants te disent nia pr<5seîîee

Dors, mon angey
Aux jlis yoJux bleus!

Dors 1 Tlu saura3 trop tôt si la vie est aniùro
Lez liînurzý du souine'il sout les mioments lieureux
Des pleura viendront souv(i nt te miouillor la paupière
Dord, uniis r-veille-toi peur sourire à ta mière.

Dors, Mon arage,
Aux j,,lis Y.'ux hieux!

Entre cha(1 ue strophe, les applaudissements éclatent chaleu-reu-
sement.

Bien des yeux s:ont humideis de larmes, bien dles gorges sont
serréesý par l'émotion.

Lorsquî'elle a fini (le chanter sa chanson, l'enthousiasme (lél
taante asi.nn eînte•t son paroxysme.

Il faut que I"achon chtante, cihante encore
On la rappelle, on 1 ;l'aclam, oit lit charge (le lieurs
Jacques est ivre d'orgueil et de bonheur.
Jamais Fitnchon nç, lui à a ri si bell-e

-.. - un chien noir, maigre, le poil li6riss6, se jeta sur elle. (IL. 19, col. f

Jamais son talent, sa grâce modeste, son éégance naý.ive n'ont
brillé d'un éclat si vif !

Il lui faut toute sa volonté pour cacher l'amour qui brûle ses
sens.

L'émotion qu'il ressent e.3t telle qu'il pâlit et tremble impercepti-
blement.

Fianchon, cependant, devine son trouble.
En quittant la scène, elle vient saluer la comtewse de 1lJeituchamuip

et Simone qui l'embrassent.
Elle tend la main à Jacques.
Celui ci presse la pet-ite main (lui lui est tendue.
Ses traits tout -à l'heure contractés se détendent,
Il est heureux.
Il comprend que Lt'anclion a deviné sa souffrance, qu'elle vient lui

dire que c'est pour lui, pour lui seule qu'elle est fic dle son
triomphie.

Ses regards la remercient éloquemment.
A ce moment, Blanche de Pervcench,.re s3'approchie de Lanchon et

lui dit:-
-Mademoiselle, jc ne pais vous exprimer combien J'ai été émue

en vous voyant si belle et si charmante de grâtce modest ....
-Oh! madame, je vous en prie, murmura L"anchon, confuse (le

ces compliments.
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-Veuillez m'écouter un instaint encore, mademîoiselle, reprit
Blaiiche dle Pervc.nchi-e. J'ai une prière à vous adresser.

-Une prière ? A moi?
-O( ui, à vous, mnademioiselle -,faites-moi le grand plkti4ir (le venir

chanter elccz moi vos jolis, airs (le iiionùwnile?
Fanchon scmblliamt héLiiter, Mine (le Purvcnchère ajouta:
-Vous y serez entouré~e da iina chère enfant. J'ai la pro-

messe dle Minle de, lieaucliîamp et de Simoone, M. jacques accolipat-
gne1 Mas uère et. sa soeur (fui im'onit ptrlé- <îe vous et quni vous

aiment.
- E )h ! j'irai, utadanie, j'irai ! s'écrie linclion avec feu.
-Mteici, nmademnoiselle.
Blanche (le P>crvtenc-hère tendit, sa carte à la jeune fille.
-Jeudi prochain, voulez-volus ? questioiina.t-el le.
-Oui, mnaduntie, je nue pmésetit!i-aii chez vouis verï onze heures, dlu

roir, en bortaiiL du imoni concert.
Simie, alors4, se touri mi vers son LX ère, et gâiemîiont

Ja~ues (it-l l, u fct-atý ce joui-la un1w nouvelle infraction au
rég'rile quî'< tu t'e ipi,ý,n'stc pas ? T1'u liolus accompagnecras ?

-Cela va% sans (lire. iua chem-e Sinine, re1simidit 'Jacq ues.
Il lui s'-ilibla que le toi-, dle :hiw1onýý était ironiqule.
Est-ce quele dvirmnlit:soni secret

-Sont amouar p,ýur l'anchon
Il se sentit ;m peu gêné
Mais noni, il devait se tcromup;3r-; Siniiont, étai <'un naituirel enjoué.
Combien (le rois elle d nta sa, triîstesse, ses sul-nepar

filgîté, lit vivacité Ii- sou iii;mimîaltion
Il se crayait, sûr ýle lui, sûr d'avoir réussi -à. ceýtltr à sa mère et à~

ýa wom'sn iiiiîemr poli;-''nhn et sesî pro jeti.
avton (le Per ~mîlîè,e. vint saluer la cit-.edo ~ulan et

sps enfanîts.
Il efl'mit le bras ù. sa belle swi-or, piour pren-lri-î cong.;
'Tout a coup, livili', l-s veux liŽcestieîliot doulOimrait clonée sur

place.
Ses prunelles hagnriles domiicurm-ient rivéeý; sur M. dle l>erven-

chère.
Celui-ci lsuI oig nait t'vec I lanche.

qjuant la. profonde <'iotion (le lajeune fflke.
Pile pavsa lit inî suir son ïronit hminiile.

-Tcne aidt-elleý. -1 l iialmîaise subit ....-
Ses regard Is i tounèerenit dans la dircetion 4lit'av'ait prise (oia'ton

de Pervenchère.
lle nie le VIiLs.

-Celat esýt passé .. - Je iei sens tout à l'ait l.ien 11mminten ant, dit-
elle.

Elle esýsayaLit dle sourire.
Lfs conîu1îsaiîei 'le la Fatvniî l eir laclîoî pîoumr lat

recondluire chez elle.
Lit marquise du Cervin-U-aison le:& itcoinpignait.
Lat jeumne titu Miha a~lne (leIo~:îeî et Sinioni'.
Elle dlit à -Jacqjues rit prenant la îîmnin qu'il lui tendait:
-A flemnim, iion5sieur Jacqe-s.!
Elle monta dasla voiture mîiseý à si) disonosition.
Sv-, gardes du corps8 y priren)t p!-ace Li leur tour. D)eux messieurs

â1ggs dl'une distimîetioii parfaite.
1ls remercièrent luj eun- hlel de sa coopi(ratio.n à leur (VIIre,

firent l'éloge de son talent aveýc un tact exquis.
En lat quittant, le plus Aâgé lui <lit
-Du pa1uvres enfatst priieronit Dieul pour voug, îmadenîoîsclle.
Ces paroles résonnpaient encom-e la.s l'oreille dle l<anîclon lors-

qu'elle fut chez elle.
Alors, elle tomub; à genuoux et forndit cm en îis
-Geo-ges ! mon petit (çto r-c's ! Mon frère ! Où ?st 1 sangrlota-

t-elle.
Dans cette boirée con:sacYrée, aux soulaîgeiiients, des pauivreK cri Fonits
S<fl mùlrL, C'est, à Iiii, tonujours à lui qullnvait ;et-.
A lui le iahue' baon
MNais,, elle le retrouve.rait.
Elle était presque riche mairnten;ant.
Elfle pouirrmait lui venir enai.
Oh ! il faudrait bien (lmn<elle le re,t-omîv.t
-Je veux' parler dle lui à'1 Mi<, eL <le B uclîanip quli CA si bonne,

sIc dit-elle. Av.c IL% protection dle cettel duone si commpatissa it, il st
itupos.sible que je rio parvienine pa savoir eu qu'il eý t de-venu.

«Ewsuitc, nou: ir-oni cherchet' îotm-e bonne mière Catherine.
I Oh -! i j)',eu voc1-tit loi r.îlit l saute.

Elle pria avçec fer-veur.
Fanchon sj'indoriiiit conliatite dans l'avenir.
Dansî z:c:t'ei elleý se vo~yait enou 41<l toi ceux qu'elle

atimait : Jacques, -ait î J'flcir~,teo~t e<l cmcîm

La douce et tri.ste figure de Mine <le l>eî-vcnchèier, cette belle
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dame chez laquelle elle devrait, dans quelques jours, aller chanter,
passait éblouissante de lumière.

U'homîîme qfui l'avait tant elfrayée, sans qu'elle s'expliquât pour-
quoi, ne lui apparaissait que pour disparaître aussitôt, aveuglé par
les rayonneients de la beauté idéale de Blanche de Pervenchère;
les mains sue ses paupières lermnées, il se précipitait dans des ténè-
bres traversées de lueurs roug<âtres.

Le lendemain, à l'hôtel de llhauchamip, on parla de Mme de Per-
venchère.

-Qu'elle est belle! s'écria Ftanchon avec admiration.
Elle aijouta aussitôt:
-Et quelle tristcsse sur son noble visage ! Elle a donc bien souf-

fert ?
-Oui, ma chère enfant, la destinée a été cruelle envers cette

jeune fenmme si belle et si bonne, répondit Mme de Beauchamp en
soupirant.

Elle reprit:
-Mariée toute jeune à Renaud de Pervenchère qui l'adorait, elle

devait ne voir devant elle qu'un horizon de bonheur. N'était-elle
pas jolie, riche, aimée!

Cet avenir de joie fut brisé bientôt.
"C'était en I s50, - oh ! comme les années passent vite! - Les

tribus marocaines venaient de se soulever contre notre autorité.
Des fanatiques prêchaient contre nous la guerre sainte. Ils proje-
taient de nous ravir notre conquête, de nous chasser de l'Algérie.

"RenLud de Pervenchère s'était fait connaître par la publication
d'un ouvrage sur l'Amérique qu'il avait parcourue en tous sens.

"Il avait également voyagé en Afrique.
"Pendant que nos armées combattaient les tributs soulevées, M.

de Pervenchère résolut de se rendre auprès de celles qui nous res-
taient soumises, de s'attacher les chefs dont quelques-uns étaient
ses amis.

"Il sollicita une mission du gouvernement et l'obtint.
"Il équipa une caravane à ses frais et partit.
"Quelques temps après, on apprenait qu'il avait été massacré

ainsi (lue tous ses coi)pagnons.
" Sa femme donnait le jour à un enfant, à un garçon.
" C'était la seule consolation qu'eut sur terre cette jeune femme

enviee.
Trois ans après son enfant lui était volé !
Elle faillit mourir de douleur.
-Et jamais elle n'a pu le retrouver ? demanda Fanchon émue

jusqu'aux larmes par ce récit.
-Non, ma chère Fanchon, toutes les recherches sont restées sans

résultat.
-Pauvre femme ! murmura la jeune fille.
Le jour où Ianchmou devait aller chanter chez Mme de Perven-

chère arriva.
Le vieil hôtel de Pervenchère est situé rue de l'Université.
Fanchon arriva vers onze heures.
Blanche la reçut avec une touchante bonté. Elle embrassa la

jeune fille et la présenta à ses invités.
Deux messieurs s'approchèrent.
-Mon beau frère, Gaston de Pervenchère, M. de Montaiglon, dit

Blanche.
Fanchon faillit s'évanouir de terreur.
Elle appela à l'aide toute son énergie, réprima les battements de

son cteur et salua les deux hommes.
Elle était pâle et souriait.
Ce sourire était navrant.
Blanche (le Pervenchère prit le bras de la jeune fille et s'éloigna

en causant avec elle.
Quelques instants apres Fanehon se retournant vit Montaiglon

s'approcher de Jacques de Beauclhamp qui arrivait.
Ses yeux s'agrandirent d'épouvante.
Est-ce que ce misérable allait de nouveau provoquer celui qu'elle

aimait ?
Pour no pas jeter le cri d'effroi qui montait à sa gorge elle porta

son mouchoir à ses lèvres.
Elle le déchira entre ses dents serrées.
Soudain, ce qu'elle vit la frappa de stupeur.
Montaigion tendait à Jacqucs une main que celui-ci acceptait,

qu'il pressait dans les siennes.
Jacques et Montaiglon s'avançaient vers elle.
Elle se leva, pâle, tremblante.
Montaiglon s'inclina devant elle.
--Mademioiselle, lui dlit-il d'un ton respectueux, d'une voix basse

et triste, j'ai demandé pardon à t de Baauchamp de l'indignité de
ma conduite envers vous et envers lui... M. de Beauchamp a eu la
générosité d'aceepter mes excuses... Ne voudrez-vous pas, made-
moiselle, oublier un moment d'égarement, de folie ?. .. Ne voudrez-
vous pas imiter la générosité do M. de Beauchamp ?

Fanchon regarda Jacques.

A l'expression de son regard elle vit que Montaiglon disait vrai
et, malgré sa répugnance, son effroi, elle tendit la main à celui-ci.

Montaiglon la salua en murmurant:
-Vous m'avez pardonné, mademoiselle. Vous m'enlevez le

remords de la seule mauvaise action que j'ai commise dans ma vie.
Il rejoignit Gaston de Pervenchère et Fanchon remarqua sur

les lèvres et dans le plissement des paupière et de M. de Perven-
chère un air ironique.

Il lançait vers elle un regard sournois, méprisant.
Elle se promit, malgré les paroles de Montaiglon, de se tenir en

garde contre ces deux hommes.
-anchon, lui disait Jacques à voix basse, devant les excuses

de M. (le Montaiglon j'ai renoncé à tout projet de vengeance contre
lui, approuvez-vous ma conduite ?

-Je vous en remercie, mon ami, répondit-elle sur le même ton
et sans quitter des yeux 0 aston et Montaiglon.

Elle ajouta en tournant vers Jacques son regard d'azur
-Votre haine envers cet homme était pour moi une continuelle

inquiétude, votre réconciliation me rend le calme, l'espoir en un heu-
reux avenir.

-Oui, ma chère Fanehon, oui, nous serons heureux! Ma mère,
chaque jour vous aime davantage et lorsque je lui parlerai de mes
projets....

-Vous n'en avez rien fait encore? s'écria Fanchon alarmée.
-Non, ma chère Fanchon, je tiens la promesse que je vous ai

faite, je ne parlerai que lorsque vous m'y aurez autorisé.
-Merci, mon ami.
La soirée musicale commençait.
Fanchon le quitta.
Bientôt, elle apparaissait sur l'estrade qui tenait lieu de scène.
Elle chanta en s'accompagnant de sa vielle.
L'enthousiame de l'auditoire l'obligea à bisser toutes ses chan-

sons.
A l'issue du concert Mme de Provenchèro offrit une collation à

ses invités.
Elle pria Fanchon d'y prendre part.
La jeune fille accepta.
Mme de Pervenchère, charmée par le talent de Fatchon, par sa

grâce pudique, la dignité de son maintien, s'entretint longuement
avec elle.

Elle avait questionné Mme de Beauchamp sur le passé de cette
jeune fille qui, seule, sans appui, sans conseils avait su, à force de
volonté, d'intelligence, d'honnêteté, éloigner d'elle les danger de
toutes sortes.

Elle s'intéressait à cette enfant à la fois si belle, si pauvre et si
fière.

Fanchon lui faisait penser à son Georget, à l'enfant enlevé à sa
tendresse.

Qu'était-il devenu ? quels dangers l'avaient assailli dans sa mys-
térieuse existence ?

A ces dangers le pauvret avait-il su échapper ?
Où était-il ? Que faisait-il ?
Car, Blanche ne pouvait pas, ne voulait pas admettre quit fût

mort, qu'il fût définitivement perdu pour elle!
Non, elle le reverrait, le retrouverait un jour!
A cet espoir son cœur refusait de renoncer.
Par le passé de Fanchon elle espéra, en questionnant Mme de

Beauchamp,imaginer ce que pouvait être l'existence de son Georget.
Mais, de l'enfance de Fanchon Mme de Beauchamp savait très

peu de chose. Fanchon, on s'en souvient, avait été fort réservée à
ce sujet.

Mme de Pervenchère voulut l'interroger elle-même.
Une sorte de superstition, de divination plutôt lui montrait un

rapport entre la vie de cet enfant et celui qui lui avait été ravi.
Du récit de Fanchon elle se dit qu'elle réussirait, elle, à se faire

une idée nette de ce que son Georget était devenu, des épreuves, des
souffrances qu'il avait eu à supporter.

Oh ! si Dieu avait voulu soulever le voile qui enveloppait de mys-
tère la naissance de celle que Blanche avait devant elle!

Si sa voix qui remplit l'univers avait murmuré aux oreilles de
cette mère éplorée :

-Pauvre femme, celle qui est devant toi, dont tu tiens la main
dans tes mains, celle-ci aussi est sortie de tes flancs!

Dieu ne le voulut pas!
Dieu choisit son heure.
Et cette heure n'était pas venue.
Fanchon ne livra pas le secret de son enfance.
Elle se sentait pourtant remplie de confiance pour lajeune femme

qui l'interrogeait avec tant de douceur, qui lui témoignait tant d'in-
térêt.

Mais là, tout prêt, se tenaient Gaston de Pervenchère et Montai-
glon, et la physionomie de ces deux hommes l'inquiétait. Leurs
regards, l'expression de leur visage refoulait au plus profond de son
coeur les confidences prêtes à s'échapper.



LE SAMEDI

Sans eux. sanîs leur présence, Blanche tilt ,an±s doute été mise sur
les traces dle son fils.

Fanchon aurîait parlé. 1"anchon aurait raconté les circonstances
dans lesquelles elle avait connu .t-Brad

Et, piut-être, Mille de Pervviîcld'rc, dans ce pauvre petit volé par
des chanteiurs rioînal(le.S, -,lLr les vagabonds, dù'le dviné Soit
enf&tnt,, sotiergt

1F'enehon ni, Parla pas.
Une fis encore, ailque (le mautvais g'niesaths à ses pias'

Gaston de è'enlè' et, Montaiîglu chiassaient la, lumière bénie
des yeux de Blnh.Leu wéî'ce sais qu'eux-nmèmes s'en dou-
tassent, ;pcac~ les ténèbres (le se, (1î;siper.

Leur prsneoL1icuf.e far-init les 1lyres de l"anchion, éLreir2iit

La nièee et la, file ri.stèrçnt iconnues l'uuo de l'autre!
Elles, -se tenakiet, l es ais le doux regard (le leurs grrands yeux

se croisaient, leur.- voix .'erépondaient at elles ne devinèrent pas la
cause de la profondo él-t oti qui tots. (teux les troublait.

Elles3 re.atèrenîit ap.rès cet entreticin ausisi étrangères l'une a l'autre
(ju'fuparavant.

Oh ! sonîbre irniet dul 'ýort niée, deý la miéchaince-té humaine.
Le criait de sýoî eu-rr et (le MofltaigloI empêchait Bia!îche

de se douter que Fachn ft Sa. fille ; elle c royait n'avoir eri qu'un
entant, son Gaùrget, et G:oyret lui avait <ýtê volé

Fanehcn nec pouv.ait supposer que cette bllhe jeune feînume fût sa
mère ; sa èr était la b'a liCthrcrine ieosod

Blanche offrit, à lFanclvîn de la faire accompagner chez ello par
son beau-frère (atn

L4 leunle fiiid ne puît r4primer ii mouvement d<4effoi
-Je cousi' remue"cie, mnadame, dit-elle. Je vous prie dle nle dêérunger

pcrsonne Tou ni.
Elle tour-nait des egrssuppliants vers Jtc( 1uesq qiisaaei

avec sa ibère c-t Simionc pour lirc-adre congé (idc Me de Perven-
chè-1re.

Il comprit cette pir muette.
-Si mna mèn<-ï~ le en < nous p)rendrons M lie ["anchon (hi.s

notre voitur-, dit-il.
ineI dle B~uhîpapprouva Lit Proposition Le sai fils.

Fanehon eircaJacques d'un lotig -e~i attendri.

-Que pensez-vous d.c AImae de Pveelèe? lui demanda Mine,
(le J3ýzeaihap lorsqu'elles furent installées dans la voiture,

-Je pense qu'elle est aussi belle que bonne, madame.
-Sa proposition de( vous faire accompagner par son beau-frère

n'a pas paru être de votre goût, pourquoi cela ?
-Je ne saurai le dire, madame, il me fait peur.
-Peur! M. (le Pervenchère ! s'écria Simtone en riant, .I !h mon

Dieu, l"anchon, quu trouvez-vous donc d'effcayant dans si% minle
-Son readm'épouvante.
-- Le 1regar(lde M1. (le PcervenehèLre!i
Et Simuone partit d'un écL~t dle rire fou.
-Simonie ! Sirnione ! fais;ait dloucemuent ine de il-achauniip.

-uchère mère, je t'en prie, laiisse-ILuo- rire .Le re-garJ
effrayant de M. de Pert'enchière ! Il mi'a toujours fait lcl'4dc loui-
cher, Moi!. .. C'est Peut-être ce. qui parait effrayint à Finchon.

La- folle jeune (illce continua it plaisanter, à zouririr en ridlicule
l'hom me qlui causalit l'effroi de Fanchion.

La voiture s'arrêta.
Fanehion e crids*ndit aprèsj avoir emrséMne, d12 leaucbaînp

et Siinone.
Jacques l'accomrpagil et attendit a'vec elle que la porte fût

ouverte.
Il lui pressa les mûains en lui disant d'un accent passionné
-Fanchon. je vous aime, ch-auue jour davan~tage. .. Pensez à

votre ami.
Elle ne répondit qu'en lui rendant soit étreinte.
La fatigue, i'émotion firc-nt quo Funehon se leva tard le lenciI1

main.
Elle avait dormi d'un sommewil troublé.
Dans les rêves confus qlui l'gtî't asinironiques et mnal-

faisants, Gaston et MNontaiglou.
Le temps était b-iu.
Fanchon sortit (le chtez eclle et entra (lan.ï le jardin dles ''icis

De jolis e'afan±ts jouaient sous les yeux (le leurs iiucres.
Les petites tilles gracieuses dans leurs tolte',se tenanît les

mains, cliaîntatient (les rondes cidnnt
Les petits enifants coll trui.satierît (les édifices (le, sable moulés

dans de petiti scans- de irbtcle petit cylindlre oboten leur fai-
sait pouss!er c: cris dejoiie.

Ce cylindre diucle(ec.l)l1e leur aaisi évidemment monu-
mental, imposant.

Des ramiers fatiiilicrs, la queue en éventail , volaient de tous côtés"
et venaient attraper au vol les mnies de pain qu'on leur jetait.

Fanchio.n* a.s8ise sur un bance, s'amusait de ces tableaux gracieux.

])epniS q1i'elle chantait au Cocît'acsselle nec por'tait que1
sur la scène son co.stumei) Savoyard qui l'eût fait remîarquer.

Sa toilette dec ville, trêès simuple. taillée à lit îmode dle l'époquie, lie
lit différenciait de.i autres jeune.; feîîîînieý que paîr son élégaxiiceo nntu-.
relIe, ýia beauté 'cltaitte.

Elle pouvait dlonc se livrer aut j)ai%;ir (le voir jouer le.i enrtiîuîts
sals; nttire' Ili cu1riosýité.

Ses er(s allaient (le l'un ià l'autre ; lilluite.s et g"arçonnets
s'é t'int autour dde

L'un des enfants, uit garçoi, dle six à s4ept ans, la:atmie balle à
ýa pietic te Oe qui, lat illard1uait îîe<heton Jour's, couirait après àt

(uatre p!ttes.
1" a balle, lancée (le travers, itrriva sur l'auehioii qui la salisit

ad îi'oitcîie-nt.
Elle là tendit à l'en~fant. Il saa(Len tnliaut sesiîeot'

blanches.
b'anchîon la lui rendit ,tlcnr~a
Et;ies re-gardsi re.stùrent longtemps tix,Žr'i ittt(,ndL félissieiitent îiur

le petit gar11çon.
Il1 lui bsenibla qui'elle revoyait Petit- Bernar'l i cet" îAie.
Cet incident cheaii(i le cours dle 5es
-Petit- Burna'd ! umri-le Mon chr rOhi. kîîrlIdi

il faut q ue j e l e retrou ve!
Elle st. le-va pour retourner citez elle,
A ce nmoment un chien noir, maigre, le poiîlir-ét couvert dle

boue, se jeta sur elle.
La jeune tillec Iuvat'tée '.foit fa iil Iante muir le liae,
Un gatrdien (lujardin accourait, le siLlw à lt1 iaiti pour'suivanit

l'animial.
Il crut (lue le chien, errgé, sains t1iuto, wJo1e ,>'titlr la fen ille

pour kt muordre.'
Il levait déjà son sabre pour 'bati re.
Su Ûi' as retomba lenteîîîcnt.
Sax figure exprimait la stupêfaction.
LeP chien léchait lit ligure, et les misdu la juetle
Il se roulait à se" pieds' en posatdes jap<peîints de joie folle,
Et. la jeune, lille prenait lat tête (le l'aimîal, 1'eînlu'assait Cil pieu-

rant et disait:
-Barb.-A! mon pauvreB-e toi quec j 'avai!s perdu de(pui.i 'le

long(s îîmois k .je te retrouve
Le garde était confondit.
Comment, Ce chien qu'il trouvait si hideux appartenait à cette

élégante et belle jeune femmie!
Ce chien crotté> sur la poitrine duquel se croisait une lanière (le

cuir, comme une buffleterie de vieux grognard, laitière qui est le
collier des chiens attelés

Il n'en revenait pas!
-C'est à VOUS, Cet allnilal ? (IlliStioliU'a-t-il Un peu -lurenwtt.
-Oui, monsieur, c'est, Barbet, Barbet qu'on m'a volé et qui inia

retrouve!
-Ehi bien ! si C'e.,,t àm vous, tenlez-le eri laisse Out sortez d'ici.
Fanlihoti aurait bien Voulu attacher Batrbet!
Avec quoi ? Elle ne ic promenait pali avec titio itîiýsc dansw sa

poche.
Le petit gyarçop à (lui elle avait rendlu ut balle Ltit à l'heure alla

prendre une corde à sauter qune tenait >tl mnère et 1l'apporta. îà F"an-
chou cn lui disant:

~'V'iens, attachie-le avec ;ai.
Fanchon consulta (lu regaird lajenmèeui'orit
-Merci, nion petit atîjii, (lit 1"anchio; en îîhrîsaî l'enîfant.
.Etlle s'éloignait avec Barbet, si heuireuse (lo l'avoir reti-(>uvt, qu'elle

devait faire effort pour ne pas se baisser 1p'>ttv [IîrsrL bonne
bête qui continuait à japper dejoin.

-Sois sage, Barbet, lui (lit-elle tout bas. Ne saute pa'4 aprè's moi,
n'aboie pa.

Il marchen tran(îuilleiiient IL son côté.
Ses yeux àt l'expression huinaine restaient hi~é ur ccuis (le ma

maîtresse.
-Oui, tu es beau, lui dit-elle à (lemni-voi.x,. Tii es obl'e-saît.
Il géiisait, doucement. Il nie voulauit pag aboyer, dolér;et

cela faisait bâiller Barbct d'énervemîent.
1"arichon descendlit sur la berge de lit Seine.
Uin jeune hiomnme, en cotte b)lune et tricot rit é bleu et b~lanc,

pieds nus, vint au-de.vanit d'elle.
-inï lavage à votre chien? tiun boit lma'<e- aut Savonnor

Il prit la laisse de Brtqui lit mine (le résister.
-Va, Barbet, sýois raisonnable, luii dit t<zuîihîn.
barbet suivit docilemenct l'liotiaîîc.
-Vous savez, c'est pas pour dire, itaisî il avait vraiîiiwiit bsi

d'un savonnage,,(,, dit le baigneur (le chen rendlant B;arbet à ua

EL ajouta:-
-- C'que j'ai eu (le trial Mince
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E~lle: 'lonta rmit u'ne hîomme l.- d<'ablie l'e ce qu'il lui aLvait îe

Il r-c-livi rilt ch audemnîrt.
- sa\t z, wané ente, quand us-e\inr-zvous dlemanderez

Coco. VIla ma l'oftiîu.
Il lIloIltî-a'. (Il ~s uclî'îl'î èt sýon pot (le savon nouir.

[-'itî.ltoyl p;aitligu . 'éjli avec 111:.
Elle ~~ )îti ~l, pahi\Te Lef, vîilîOau(litio t 14 , e xamiinait les

Sur 'un,' PLaqiw'. lezitc e l1e lui t! us ofstés sirt41'rent
etvc lit~ '''te'u i
'' l'ia:p)itr, rqiîjiuut'lui, 4 S: *rgy diriv.
Ei1, lu t' i iL;' elt L itrbty:t pci-ltn à Parisi a'vait e:*saye- (le

i'î : ti ytl ic te cil! tl- .1*î'al t ý elle, (qu'il seta' it élgaré et qu'un
r','b, ni, unî eniî '-'( Ii tut i a'.'tt fait qoil ps-'kon i'îr et soit

I >,l avait iii t .i 'l ?t '.p'titt'cl q&rteîui Portai t lat mleule
dle gr~~atti it'- l iiii V.I-tfnt 'ld fer.

1, itni t, Pl 'tait tLL: ti;t lat '' routlotte ''du11 reémouleur.
''u'} -;il l'eit4;icli te

-Ct-st lotrw c"'la que tu ne p'ouvai-s revenir auprrès (le moi, îî'est.

Il se îli'es tit . t tle sïes pndts (le devant, fcûttait seý f;,oïses mlolus-
taclic s u 'îi ;t

-O ui, tii lt';'s L..u t'ric, ne u plus mnc voir?1 'l'Li es content

Il ' îul--i;t!~la Chliileni aboyan't jiy-)eentnt.
hEll l ca i't t t sous s-.douce iiain il restatit inniuo-l 'il e, fixant

S1nmY e12,111 -g- sî;t ul di, bJr0tZQ, Cch:'lant àl Colipr''li'e ses
plstI:",';iut,kt'Ye l'' iîo:tVelt'int, dle stt pliysionoiiiie.

F'ile i sa 1 iifi it.t!t i u'ieusti.
Se t'. it, uriie;tmniw exIprcssion 'le lacie

l'ils, us y';x ItOi tiluS i lt tout hlint
-Et I dt B-'iarl î';l Lt è'., l'as te v ? daet.iev'enu,' lui?
Itarl it t (;aîl- î''î~'î îéti'"t s'aH ongea sulr le tapis,

-Nml, te u a ilî 'll tu',c I mort lin chien, lit I"aliîclîon '

là,uAi'r'cti verme ul' (s', rIei l 1 h dt u (leitealî
AIhlit-cIi' a;i ' B i'î' su'id 'laitsý d4tte- c iltaibu'e.

l'eu~~~~ ~ ~~~~ .lL '' 't'I'ali
1 itt.aêre to Oiotir.s sur lsgirartd'i Che-

I.-";nlL''icra ':t cet I'itl'risonnemtent
A î.CIr îî.I le î'iitI'itl étai t prir'iuicr, imais prisonnier

iii1 jî-iri ai'. Il a''ait :im Ce)t il k lictlA ou la tun miais il voyait

-- 'î, îe,~paî'î.'B bltse dit F'nlîn j e te le bliseri
I,îu. à''îil ici, Lii utirst r'p leirettertis pt-teton rémon0i-

Et o'îaiît. illtîlyti '-Aie
---I ~ > >'vi-î j uî te'l'îiat ici, tiu ferais snns doute ireteiîtîr lit

iititi i lt ' t' " tui IJtie jurai-;teî' conigé, mon ale
E'ile Ltîe a itlitiç sur l' îiuil ri''l i t lu chiien.

i*,eirue ? 'iîUiwem tr a'.''e ele ?A l'hûtel îleI acltm
Nicelat nttt po' itIbl

E'u l-yaui iliî4;uit à pier soiln tuluiratî'jce, sa voisinle, M me
de 11tîi )~s le lu i

L ait Il- \iîtti 11;i lit v'itua a îln ce projet.
Vratimenct, e-l bX4it foru. cou'îme!,t jto'vlit-el le Songer à imnpor-

tunter ccuý 'ham ntet~'c1' le onnai!ýsaitamen.
IElle etait ptrête, il ýýoîliîr.

-\i r., ilthtit B n Id li. t(lW.
Le ciut iî lit suivit el; b,;d':~u
lýIi Choit ttLý lt.Iii; uni part Iw îtriuîï Ille
Ellu <'iciii !': ('itotidl'''' tIe l tôtit 'l,, B aU liiip lui gardler

I ,itrbc-t. ZM
,liebre i tiiiîe te îîî'iti-ait ilai' elle, rempli îlepr eiuc'.
Il lie î'îIii;er-ait pi'-, 'le lui rcirerr ce service doent elle saurait bien

le rèCi)lt:'nsIer.
i., ti ,, ' -. ý a ta pînît i L r ' t iti j o'i Cul lier e t tin e latise.

ait i*.,t l-'i, .. o La~ , '11 prés 'akter, lit-cile en caressant
le 'tct

Eut it-i'H '. t -' lît)t 'ld :(1,; ll.iîi lii 1 iit it la eprL
(t'iîiî -it e îniî,;',.allnit-il 1tecvoir cet lîîeà quatre

pt i f , s1 t t i

-- I t iti tu b' ilich 1;.lti cour, réponîdit le concierge, votre

it.: -;, îu1, tii nie tccîrii p'., dlit 1"nnchon en

Pe''' ';-j iLoil lue L'ltplurnt Att t.

-Jac i'eý w-tttL ittt : pli'i'e L t-w, b.tr'ott, hit-elle en met-
tanit un doigt s e- kvrs

l'arln't frottai sit moustache et se it
Ioi'sçue Ill'nc)oII entra clans le salon oùt se trouvait réunie là

famille de Beauchamp, lat con esïe lui dit
-Mai chère enbfant,.ie craignais que vous ne vous ressentiez de

vrtre trouble fatigue d'hier, chanter àt votre concert et ensuite dans
le monde! Mais non, vous êtes plns fraîche que jamain et vo.3 beaux
ye-ux ont un éclat. Il vous est arrivé quelque chose d'heureux, j'en

suisre
-4 )ui, madame, c'est vrai, répondit Faiechon.
-Pouvez-vouls, à nous qui sommncs vos anîiq, vous n'en doutez

pas, nous en fairc Ila Confidence
Ello hésita (1$, rougit.
-Oui, maae evais vous le dire.
Lik coiiitrs;'e remarq(ua son embarras.
-5i J'ai été indiscrète, nma chère enfant, excusez-mol, ditelle.
-Nun, mnadamen, non ! q'écritt Fanchon.

-Pourtront, ainsi que mna mère, i! me semble, observa Jacques,
que vous n'étiez pas disposée à nous confier le motif de la joie qui
éclatte sur vos traits.

-MIon frère a raison, déclara Siraone en batant dles mains.
l"anehon nei veut pas nous dire pourquoi elle paraît heureuse au-
jo urd 'hiii.

Elle emîbrassa soit amie et d'un geste mutin lat menaçant
-Oh1 I La méchante I dit-elle.
Fanchion rendit ses caressesý à la charmante Simone et après

s'êtro recueillie un inistan t,' elle tourna vers Mme de Beauchamp
son doux regard et (lit d'une voix qlue l'émotion faisait trembler:-

-MIadame, avant (le vous dire le motif de ce qui fait ma joie en
ce jour, - car si je vous le diýsais tout de suite cela paraîtrait un
enfantillag- je dois vous dire ce qui vous fera comprendre l'imi-
portancp que j'y attache, l'émotion qu'en res;sent mion coeur.

" J'ai été accueillie ici avec une bonté (lui mouille mes yeux de
larmes reciin naissantes. Lorsque, seule, je pense à vous, Mme la
cçmtcsse, à Mlle Sinjole, à M. Jacques, je m'agenouille et remercie
D)ieu de mi'avoir conduite auprès de vous.

l'r voix trelblante d'émotioi), Fanchlon continua:
-Vu i( mi'avýez rien demandé..((, de mon passé et jo, ne vous ai

ri..n dlit. .J'étais nialheureusie, vous in'ai'ez secourue. Pauvre oiseau
llosé par !a tempête, vous m'avez sauivée!

'Vous ne mn'avez pas, dlemandé pourquoi j'étais malhefureuse.
<Pouvais-je être rendue responisable des nînîilieurs. qui fondaient

srmoi
"J'avais été imprudente, coupable peut-être?
«Vous ne vous en êtes pas inquiétée etje nie vous l'ai pas (lit.

Ahi !ce qui (levait paraître un mnque de confiance envers ries
bienfaiteurs ml'a fait cruellement souffrir.

"Et, cependant, je me suis tue
Pourquoi ?

"C'est que je sens un mystère dan-; na vie, un mystère imnpéné-
trable, continua lF'aîîehon eni >e t ordant les mains, c'est que ceux
(lui se sont intére5.sés à moi sont morts d'une faç;on tragique!..
Celui qui m'a servi de père a été assa2âsié! Ma mère, menacée (le
je ne sais quelles accusations, nia bonne mère frappée en plein
coeur, ayant perdu l'usage de la parole, infirme, paralysée ne peut
que prier D)ieu pour son enfant!1

Des sanglIots interrompirent Fanchon.
Elle fit un effort et reprit:
-J'espérais la faire venir auprès de moi; son état interdit tout

dléplacement; les fatigues d'un long voyage la tueraient.
"lEt, continua la jeune fille, il nie faut pas (jue ma mère meure!

Frn jour, je l'espère, Dieu lai rendra la parole, parlera par sa voix I
Elle avait prononcé ces mots avec exaltation.
-Ayez confiance en Dieu, lui dlit Mmne de Beauchamp.
-Dieu m'a aitenée vers- vous, madame, il ne m'a pas abandonné.

Dieu a ou pitié die moi ! A la pauvre enfant sans mère il a donné
une famille 1

-Oui, li'anichon, s'écria Jacques, nous vous aimons tous ici!
Simione serra les mains dle son amie dans les siennes.
li'nchont reprit:

-Avant (l'arriver à Pairis, j'avais un compagnon de mon âge, un
frère, mîon petit (leoret. .. Il étnit orphielin, ma mère l'adopta.
Nous étions heureux... Nous dûames partir.., Nous courions les
grands ehma n chantant. .. Nours nous aimions....

-bou frère, mlon pauvre Geerg-et, oit est-il ?
-Vousi êtles depuis longtemps sans nouvelles de lui ? questionna

avec intérêt M îne de .1>eauchiaiil.
-Depuis deux années;, madame.
-D)ans quelles circonstances vout, êtes-vous quittés ?
-Nous voyagions.. .. Nous n'avions pas de papiers. .. On l'a

arrêté. Je voulu., l'être avec lui, le défendre : " Non, m'a-t-il dit,
non, F"auchent sauvc-toi, tu serais perdue avec moi. Reste libre et
songe t ma délivrance!"

"Madame, continua Fanchon avec une ilammo dans les yeux, je
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crois que ce moment est venu. Si vous voulez bien îîî'aider, je
retrouverai mon frère !

-Je vous promets de faire les démarches nécessaires. D)ites-muoi
de lui ce que vous savez, son nomi, son âgle lieu (le sa naissance,
la ville dans laquelle il a été arrêté,

-Je sais malheureusement poiu de chose, madame.
"fJe Il'appelai habituellement Petit 'Bernard, C'est le noma qu'il

nous a dit être le sien. Quelquefois, je l'appelais (icorget.
-Pourquoi Georget?
-Mon frère d'adoption avait été volé à sesq paronrs par dles

Vagabonds à l'âgice de deux oit trois anîs. Il s ove:td'utne jcuieo
femaie belle comme les anges (lui le pressait coîttru soit coeur ent
lui disant: ' Oh1, comme je t'aime, mon Georget 1"

Fanchon continua:
-1l me racontait cela les larmes aux yeux et mowi. pour Ile colt-

soler, je lui disai:
<Moi aussi, Georget, je t'aime bien.
Il se souvenait d'uns belle et grande îic e qu'il h thbitait,

d'une chambre où, dans des glaies, il se voyait souriant à sa ëv
d'un jardin très grand où croissaient de beaux a rlres.

-A-t-il souvenir du nom du pays où demeurait sa itière?
-Hélas i non, madame. Bien (les fois je l'ai questionné à ce

sujet, il n'a pas pu se rappeler aucun inm.
-,C'est dommage, grand dommage ! Cela eût pui nouwixeti sur

la trace des parents de votre frère d'adoeption. DiLia, cli*t'.s-Ulioj
maintenant dans quelle ville, il a 6té arrêté

-A Laigle, madame.
Mme de B-.tuchamap demanda à Jacques:
-Laigle, n'est-ce pas dans l'Orne ?

-Si, ma mère, c'est une petite ville, un chief-liti dle canton.
-A quelle époque a eu lieu cette arres;tationi
-Il y a près dle deux ans, madame.
-Vous ne savez rien dle plus qua ce qu2 voui venez d& tc dlire?
-Non, madame.
Mme d_- Beauchamp prit note des.i rcnseignements donnés par

Fanchon.
Elle dit à la jeune fille:
-Je vous promets de m'en occuper aussitôt (lue possible.
-Combien je vous suis reconnaissante deé vos bontés
-Ma chère FîLochon, obs3erva 'i.ien. Simuone, vous avez oublié, en

parlant de votre frère, de nous dire ce qui devait faire l'objet de
votre récit - la cause du contentement qu'exprimait tout à l'heure
votre visage.

-C'est vrai, madlemoiselle Simone, je me suis perdue tin peu
dans les souvenirs (le mon enfance.

1«Voici donc, continua Fan.ciet en souriant, le motif dle ma joie:
j'ai retrouvé hier un chien que j'avais perdu peu de temps après
mon arrivée à Paris.

<'Je l'aim.%is bien mon pauvre B îr-bt ! C'était notre compagnon
de misère à Georgot et à moi ! Il me semble que l'avoir retrouv é est
un présage de bonheur.

-Vous avez raison de le pe<mser, Fanchori, dit Mie dle 13eau-
champ à la jeune fille. L'instinct de cet animal, de cet humble ani
l'a ramené vers vous, la Providence vous fera retrouver votre
frère... Et j'aiderai le Ciel on mt'y employant, mon enfant, ajoutal-
t-elle avec bonté.

Mme de B.-auchainp) ne put commencer qu'au printem,-ps, les
recherches proise-s ; un reriiseetprii en sortant d'Urie
soirée l'obligrea à garder la chtimbre pcn<lant pluieiier. mois.

Les visites nobessdut Iédtein fournirent il celui-ci l'occil-
sion (le dleman(der il sýi inil:de s'il neý s'était ptil trompc oul ce qui
concernait les. senttimnlts (Io Jacq1ues pouli Fînlii)n.

Mme de Beaiucli:ttp lui répondit on riant:
-Mon ami, volai êtes coin dIêtcient égtré ! Il ecA~ 'lrux que

vous soyez habituellement poli~ perýipicaIce dans vo-i iîîgno-itics-
<Jrc<1ue-i éprouve polir cette enfant beauicoup d'interêýt, (lei d

l'amour! . -. -L(e pauivre gren'ny a jiituais songe.
-Tant mieux, ré[)oftltlaoq'eit le (docteur, pour votre

tranquillité je suis hieureuxi tle i.a erreur.
Il changea 'leý sujet <le cave3rsatiori et (nl quittant l'h1ôtel il :40

disait:
-Peut-êtve, Pli efl'et, mue suis;-Jc trompé tC 1 oîam!.-Efn

ça n'est pas tmon affaiire!
Mme de Beauchauip partit quelques jours ;tprès aive Siinonc et

Jacques.
Elle se rendit à L-aiglle.
Par le greffier cl- lat prison elle s4ut queore avait étéý triu-

féré à Alençon.
Mme de B,,Luch'tîinp y conitLS tat le procureur <le lat ropuil 1 u

qui avait été l'ami leson mari.
Cette relittica Ibcsals r ece.Ellt, fuLt <niý <e o présenfce

d'un jugc dit petit îqu.
C'est le magiirat tilevit hŽ1 ilconni-maeu e enfints-

ramaSsés par lei gefl(lanpei comme vagAbonéi.

0,iit 'J filE Î' i J AI uxEas ji

Gcorgot, dlonit c'était le ca-i, avait cetieîe ti té amiené là.
Le jugte, unl vieil li-l à Chetveil 1s blnc4, à ýti,~ 'îuineilîtc

et triste, se souvint de l'onifîu±t aiz îî* pie'sarîîI. qlI1 m îîî
1?î1le (le 8iuh~p

-oui, Imd.lIeJ le vcis, S'il cté corc mes~xn
veux, (lit-il duknec voix lento et gr*:t';e.

"ý Il ne savait p't. son c et Illo l1'l,1àt z1v.7it IIimeI:îy.u d'aul-
liée-s. Le tetint tîh<î ne le hâl, legr:în'Is volix blo<.i lia los

eeeux elîâlainq, scs traits bienl (Io~s '' 'ii'~ ac l
sou îsga la dmat~(e ct i. ii iif 'i

lati qu'il nle S'Ort ligi <lue dlu lui il a r' al usI:s Itom'

Je l'ai questionne xu «s prn

AXprès tilt ititî:.<m t e 'î6éa i il i';% dit~ n''îî i Iiit
Il Ille taît, J'eil ai lat com.'e.i,î ->'f'o î.; 'l., int,'l lamit .

L'eiýt' tnt3 .e cferina dant-s tn iti mî 'îueh' u'~ .' ~ ut

Je le ulu4inm i ' l (ujt il'unet Iil ttk.' 'lii,'j<'sr'îs'g e

" éiî l 1 nec, 0bstimý', ilîvi imeiilo.
Jc le îîuço de i'env\oveî' daitsi lUeI imaoxl(: corr-eti-nt; il

"fate le mion ce (1wu vous o r îes",I'"prh;i

pas '', ite u:eîlt~ aroc 10'sloi'u I'<îi!e 'ei ,'lrmla
-Qxes eenmc' îthuim l'î i:. a u i', Ul îî~laî

_'J'ai dû le îlirhi- N- ui 'til i~iet ;'i i.~ri''uî-
- Pawilr tenfant, soilloira quioreii Yiit' e: tto mt-ve

Lê mîtegist rat r-eyrit
-Ce jetrie hoiumnen'mi l'î. dz iîir' îa iiîiilhv;i

à agir aili s: qse je l'eîi fi0,h je sulitînisî ,lîti 1ý cii -M''c
titimys. e (lue JA lsié pe-rcer.

'Jv epriai, pa'r lettre, le dîrcpteur 'le ''atac1Iet qHi li ilie<ec.
rît ýe lemn iwner Gt . 'o-,-:t -erntu-d i j c lui î liaÀd'pte: 1r'vor
lui avec bciacoup (le iloucciur, 'le gagnen- -.. co)rtfi.oic, 't,' t~xiuîl
totit.faire_ peuitr cmetteles ittêélentm dIn e gr;vt

-A-t-ounous ?
- Pas pluis que je n'avais rC~inoim r e (Je jeune lloiîie a

uine excellente condluite, est diu,i-aa I'r mîiumtiu;i- il
deeueinbrnabedans; >;; "abunté' îlt *ciîî' pa.o

-je 'éese -'tct 0mîf.îît, muon-ieur, tiit M <île îI ;'i'iLêp
titulle7 tue <lire sur qfuel itlblie mîmemt il a i ' il
-Sur- lit colonie agri-l' i'Ie Nuiriie, (li '1'Ir'
-Mlerci, monsieur.
àlme (le 13cauchamp prit congé cldu iiiiiîrir-t.
Revenue àt Paris, elle- éerivft à liammehon deo venir la tr-ouver.
Elle lui annionçitit avoir dos3 nîcuvolle.s de loorget à lui dtonner,

Ljeuine tille accourut à l'hôtel d( Cînp- ý sés
.Elle fut à lit fois hGe11'eus et Attri.té-) deý ce iiit'eýlle inprit.
Elle savait nmaintena'nt oit titait inret ais olle ne p<e;ttfas

le voir, il était on prison!
-Ef) p'rison lbD, quel dtroit l"ta l. ou.1<'1 ri mî)n ? 'uisLi t-e 1le

en versý ilt dosÏ" ho-me (S. Queý l ml ai-ifi Q el Il' tc -t-il ce'i) i i Ii ?
' on le punit d'tr ptev; 1 ,,tîm1lnéI I ) iis<î'îIIAl'

l'ont volé àa Illro pourî decugs!w'et1. raison, lU traituit COliiie
un malfaiteur

"l !~i 1pit-l cât pas dd"jîsi e hîîe to i e D ieuî
il Ile renmdra IJ eort f', nîoi

-Oui, lui diu' ,3initoex it ar -t , 'ir it lai té d e
Diîeu, ia chère l<'anchiî, vo4re t-è r vil Oia iîl,

-Je III'ocup.'r;Li 'le - L '"ivrLmc0. J ' u ep',îit "îîhiî
g1laritm- Uline (le P)catîehnixu;i, touceý ., el ,:he'l -.'iefle

-Oh! mc rot, ni'r i î'îa'luie
-MLscette Wl i vrat1ci peut st, air't tenroi. Il 1*.tî f ia! <0

rw',ieries dle totets soi-Feý, Jp vo-is, ,l'ilhiV -:îi ipl'îyori à i>Iti'ii- u

Voil < lî5 i il tori:ý ttî<uî il ,< voir v îtrî' t'êr I <ii d i

ti'amîhî<n f;ttt~?iîot~ dle thieî
i lhe axllait re voir (hoLîtilti c i,
Son cl e'm i tt' ýit àtgan couips.
E'lleetcç ux 1ils îl, d e '1< H *.uîehî Lii OL .LOtii viers

fraîches 4t' le-i (%<<ai!l i i dt s lîLutr.
tilant la% nuit (lii suivit, vIl'- p).- ,t î'<rlI

<Iratit lat inise cil i)erte.
'lou- i, ilsi iraii'iit voir lii îîoîmiî:; )ii: a ('i'ttlioi-rîîî. Il-i l'ertou-

rei-aieitt <le sonsi
D>ans sat joue, Fittclîcu0i mI.ý dolita:t tîL î'îUî -r'a m-in1ulle

autprès 1c- s-s ':tcatf i ' tii' Iý iteO i i ittx it IL o d.

Oit tro-iverait un li empi:loa 1iir~' 4t' gr-a I 't l ! L

penitentiaire dle N ri e
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X

La colonie agricole 'le Noirville est situëe sur' Ui plateau pier-
rou,: ofi no pot usent quo (les clmtaigniery.,

C'eqt ce sol ingrat, (le saeet dle gravicr à peine recouvert d'une
muince couche. <le terre vég t,que 'dîiîtainavait lat pré-
tention d4 f,.ire. mettre en valeur par les enfants qu'elle envoyait
Paternellement au bagne Pour les soustraire aux dangereuses ten-
tiitions <le lat rue.

On y obtint un peul de seigle et <le pommes de terre; ce fut tout.
.La prétendu colnie agricole devint C-11 partie industrielle.
Les colons les plus faibus rurent voués à lat confection (les jouets

<'enfants, d.-ý: l>oît'rs de ce 'tnnage, do toutes sýortes dIL canmelottes
qui ne [i.aieuit pa- l'n des ouvriers.

Le pro'luit <le ces divers travaux payait les hitricots qui faisaient
le fomid <e la naurî'ituro <les pens.io-nnaire4 dleléalisTet

Les 1)<1hvi u~e des enfants continuaient sur le plateau bridant
l'été', glacialI l'hiver, à j'aire soi-tir dle ce sol avare du seigle mni#~e
et <les pomnmes <le terre grossesi cmne <les noix.

La colonie est à six d'1)i'ts 'Issoudun ou I"anchon n'arriva
qu' à qu1atre- heures <lu1 soir.

Il était trop) tatrd pour pouvoir eipéî-cr être admise à voir Georget
ce jour-là.

Il lui fallait atnleait lendlemain.
Cependant, elle nçe put tenir diiaineet partit avec B n'bet.
I)otmkiboîtî à firie à piH pour Ilaer et le retou)tr, c'éýtait

beaucoup pour la jeune tille qui taiat per-du l'habitudle dles longues
courses.

-Tant pi ii!*je pars ! sý 'lit Vanchon, p~i -teaurai-je lia chanie

Il étai prs <le six limur.s4 lorsqu'elle arrivaý près dc l1% colonie.
lbier!tôt, lit nuit allait venir. L*es enfants devaient êtrc ren1tr-és.
Aucun cerpoir <le voir son fi-ère.
Fanchion ni'ttvait plus qu'à s'en retourner. Elle caressa .be

<lui se mnit à gein<lrn doucement.
-Viens, mon bon chien, viens Nous reviendrons 'lenain.
Mlais, elle ne s'en idiait pasq. Elle ne pouvait s'y di.écider.
.,es yoe-tx contemplaienit tristement les bttiiineiits <rne 'l la

prison, les grnds musile. ducliôure, les hitS, les f0oýés.
-- U''st dans cette lugubre umaison qumld ont eniferté mout (leîor-

get ;commeiii il (loit souffrir!
I 1 c' ''r le la jeuine ffil se sopi fai~t.
ElIle gravissait un tertre couronné <le cliâtigniers superbes. Laure

longues branches noeuses bïtcndudcnt horizontaleament et les
rayons obl i<1us dut soleil couchant allongeaient démesurément leur
oniblre sur la terre.

Une <le ceýs branches touchait. presque le sol.
A. l'de Mine pierre Iluiihon atteignit cette branche ; elle se

glissa <leans el, s'aidant des b ranches supéýrieure..
Eile voyait l'intérieur <le la colonie, les grandes couirs, lus, hn'ti-

wonts anntexes, mîasures e't hangars, <lii étaient des atteliers,.
-o<lir elle atpe-rçut dans lat cour unek troupe <'enfants.

ls marchaient au pa-,, !ii colonne, comme ile,, sol<lats.
Quel<il tis- uns !;e tenaicnt, en serre-file, lecs caporaux.
Il lui 5<'Iil reconnaître (C'Crget parmi ceux-ci.
Il était vêtu <l'n costume gris Y 'r et portait sur le-, îianch-ýs d"ýs

glons jaunes.
-( ui, e <Uit être lui I .mreil a girn<i 1 Sa marche, son atti-

tuile poietla sauité, La force
Oh ! s'il t'mn~,tla t"tu<e ce côté, i
Igon, il mnarchai:t regardlant droit de-vait lui.
A peiner dîiigimii-cîlle son prolil sous l'ombra (lu bér'et gri%
Elle dit su le pd i d lapeli' de miici
-Ceorget ! mnon Gcorgat !Je suis là! Je viens à ton secours!I

[.nom lu jeune hommne (leîpp. e ses. lèvres, prononcé seule-
ment l'utie voix basct tListe.

Mais, àce nom, ba>-.rbet laii<; i, un long aboiement plaintif.
Il Ilairait [t teîr'c' gwuettait (le tous 't.s
Les jciinres col n tlendlant, un chien Cir-, avait totîr<é la tète

dtu côté,' d1'ou venait lu bruit,
C~tcfois, l'<nmehon rcewnnt (lorgct à n'cn pouv'oir douter

CYt it. itli !
Cet!' 'iÂion ive diîra <pxt'iinc scce,l. (Guorg:tL ava1it disparu sous

une voÙmt", toute tiile. (Jrke( porte se 'fema u les ceomis.
1l"unelio;î revint àiu.eî,u; Elle ne sentait pas la fatigue. Elle

marchait <'un p1as vif et ég'.13 u'c iaautour '~ll comme
s'il dev i lt la joie <le sa minatres-se.

-Dépeli<s-noesne joions pa en rouLec, la nuit va ve2nir, <iat
ele au chien.

A l'ôtel où elle é desicendue, eil commanda une voiture pour
le lendemnm.

A mnidi, elle se présentait à la colonie agricole de Noirvillo.
Fancmon demandat à voir le directeur.

On la fit entrer dlans- une vas4te pièce eule 1'n tahle-bureau,
d'un fauteuil et (IF, quatre chaises.

Aux murs, sur des rayons, dles cartons verts cotean s(0 dos-
siors.

Le directeur, qui étt ecre à tabek, se leva ein. iïau ,réaxnt lors-
qu'ion lui aritnonça la Visite de la jmune fille.

-Comment est-elle ? dlemanda-t-il au gaetdicn debout dlevant lui,
tenant son képi à\ la mîain,

-Cetune damne très comme il faut.
-C'est bien, dlites qu-e j'y vais.
Une odeur fade, ICO ane 'igiitol! cai!ii nenplsa tout

l'établisement.
le c<eer de rianclhon était wOul'v.é par cette atroce ou.
Lis enfants niblaint rent,'er pour déci'cr t les rcuisiner.3 ro-

muieint leursrtt'ulu (le lit~ lo iajO dont soîlri
F<anclion.

Elle se tamponnait le necz de sont moucehoir. Ln dégoùît serrait sa
g;orge.

El n'y ai qIu., danrs les prisons où l;4 ciineii lance d'ausîsi atroces
efllives.

P lfallait (lue les enfant,; eusent bien t'ain pour les supporter
sans éprouver de 'asssaits que lotir appectit .,'cw;oiaL.

Cest ce <jo. pensait 1"anchon.
Le directur, en entrant, coupa cour't à .se. péuLbe réllexions.
C'étai u n homme d'une cinquante i n d'aimme trus grand,

très gros, chauve, aut visage livide et boulli 8Sm nez très
court supportait un binocle îâ verresi l<!rui; de grw oureJ<Lilse
broussailles er.otil eslourdes paupières tîlés

Il marchait dI'unr pas ticoocomme s'il eutt peixié du poide des
énormes qatnl 5cu'il aeait aux pic<.s. (.Csp, ouls mon-
somees de t:aille ëetaw(nt; :. -aS orger " e'" t 11W.

Si vraiiseiyablal,)lemetit grandes <1u'cee 1-~eî,!.i' piecds de M le
directeur ne s'y trmuvainf pas à l'ie;cet hommue était étoinnaýir-
ment pusatpar la base.

Il s3';assit cei souli'i :
-Qu'y e-t il pour votr, seçrvice, maae?dead--l
Fanchonl lui t1endih ler-, h qui û.r~oi~i àVoir et à s'ntre-

tenir libremnentt avec le 'lé,enu 1Žr'sbrnrl
-WigsBarnur doit être roiitré aivec sý hrigadc. car ce 'uno

homme, dontje sule contenl. ent biiglier, ebtlO-die l'adjoint du
gardien, exlqale drcer

-Vous allez l'envoyer chercher, n'est-cp, ilnrsictur ?
Trout de suite, dm.

là. le directeur son.Un t rie o pris:.nta.
-Allez mue cerch-,elr Gzeor-gasernmr
-La brigade dont il fait partie n'M pas enc rmnt.
--Comment ela, <isils -sont en retard d'une demi heure
-- Oui, monsieur le directeur.
-Il fLut s'informer de la caume de 0 a retard.
-Dujardlin est parti et. .
Le gardien s'interrompit ; par la% fn-iètrze ii apercevait Ieýî colons

retnx'iataires.
Il (lit:
-Monsieur le directeur, voici la ri-,g;lql deG( ogs e'n.d
-Ah ! très bien. .. Allez lui <lirc d4b' ve!!ir inaaier
Le g;ardien n'eut pa~s le tempq 'x:t: ccL orire. Un (le ses

collèçruts entrait dLins 'te bureau du direcFekir.
cet hommine était piÂc.'. Il paraitisaitiu 1 e.
-Qu'y a-t-il ? dem~anda NI. le directeur .' agil-ant la broussaille

(Io ses !iourcils.
-M1onzieur le directeur, le détenu rGeOTr-e Bomward a% quitté sa

sèction il y a une d ihee.Il at dit à ses caumarades qu'il se sen-
tait indisposé et qu'il revenait à la colonife.

-Vous avez eu tort deý lui permettro 'le quYîtWi qsa gcc.ýion.
-Je ne le Ilui ai pas. perliais, inons;ieur !;.ct.uc
-1l vous a désobéýi, Il est parti malgré vtre-( dëf:ýns(e
[jus 9rosý sourcils, (le M. lehi, tu c'rc~.!t
-1l no -r'a pas w;'oé,lonsie!ir le dr euil ne rra':j pas

denmandéê de permiission, il est partli saru<i quPem ptcrç.JiVe.
-Alr, tonna ltý 'irceteur, me.ýt v.ez-vouis qu'il y a une,

delmi-eue qu'il a quité sa na tion ?
-Ses caa udsw l'ont dit, rér<e't'i le grind'unt air piteux.

-e amiarades v'ous l'ont dit! tses cýaarades voui l'ont dit
Mais ous eu gmonments sont nienteu)rsý comme... .coimmeo... commue...

M. le: d{recteur, ne trouvant pas l'exprossiotn comsparative, hiurliab
-- Et c'est ainsi que vous surveillez vo., !éeu C'est. ainsi que,

vous remnpl issez vos (devoir.- Que vous rériie 1-lt confia-nce de
l'administration!

Fauchon, eflraRye <le l'abseince die eog, 'lrsanu direeteur:
-Monsieur, lit-eIle je Vaas en prie, bites-le r':chcrcher 1Peut-

être ?st-il malade, tombé en. route!

(A suivra.)
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LÉ sÀMEtDi

UNE NUIT DE TEMPÊTE
Le sémaphore de Ramsgate signalait un navire échoué sur le banc de

Goodwin. La dépêche n'était pas absolument aflirînative, on distinguait
à peine les choses à travers cette affreuse nuit de tempête, mais "les
guetteurs avaient cru voir sur le banc une grande masse sombre ", et
l'équipage du bateau de sauvetage déjà réuni sur le quai discutait. Fallait-
il mettre le bateau à la mer sur un avis aussi douteux1

" Attendrez-vous que les journaux aient eux aussi annoncé la nou-
velle 1" demanda avec une ironie indignée un jeune homme qui s'était
joint à l'équipage aux premiers bruits de naufrage. " Si vous n'y allez
pas, je partirai sans vous, je trouverai des gens de bonne volonté. Qui
vient avec moi ?je donnerai cinq livres à chacun de mes hommes.

-Eh ! taisez-vous donc, veous ! repartit rudement le patron du bateau
de sauvetage. Personne ne refuse de partir ; s'il y a quelque chose à faire,
on n'a besoin ni de vos discours ni de votre argent.

-Partons alors, c'est le plus sûr moyen de voir s'il y a quelque chose à
faire.

-Vous voyez bien que le remorqueur arrive! sans qu'on ait attendu
vos conseils. Quant à vous emmener, non, mon petit, je ne promène pas
les particuliers de vote -"pèce sur une mer pareille.

-Oh I je vous en conjure, s'écria le jeune homme, le navire qui rame-
nait ma fiancée devait rentrer ce soir, c'est lui peut-être qui est échoué;
j'ai l'h&bitude de la mer, je
ne gênerai pas la maneu- r."
vre, emmenez moi, par pitié!

-Alors c'est différent, on
vous prendra ", consentit le
patron, calme maintenant -
qu'il comprenait la conduite
et les instances de celui qui
d'abord l'avait blessé en dou-
tant de la bravoure des

sauveteurs ".
On attacha le canot au

remorqueur ; les hommes
prirent place en bon ordre
et le petit bateau à vapeur
s'éloigna, traînant après lui
dans les ténèbres et la tem-
pête le canot que les vagues
secouaient.

Elles étaient terribles ces
vagues, même à l'entrée du
port à l'abri de la jetée ; les
hommes, trempés malgré
leurs suroits, se crampon-
naient pour ne pas être em-
portés. -.

Quelques heures passées '

sur le banc de Goodwin par
une semblable tempête de- Î
vaient suffire pour disloquer -
le plus solide navire. Les
matelots craignaient d'arri--
trop tard, quoique le remor-
queur filât aussi vite que le
permettait l'état de la mer.

Enfin ils distinguèrent à
travers les flots d'écume que
formaient les vagues en se
brisant sur le redoutable
écueil, une masse sombre
qui devait ôtre le navire
naufragé... Oui, c'était bien On hisse à bord le
cela..., il était penché sur
le flanc, le mât de misaine brisé pendait par dessus le bord, et les-vagues
balayaient incessamment le pont avec une force telle que l'équipage devait
avoir été emporté. Aucun cri, aucun signal, Pourtant le remorqueur
continuait d'avancer au milieu des débris flottants qui se détachaient du
navire échoué ; enfin on lâcha l'amarre et le canot de sauvetage s'avança
seul à force de rames vers l'épave.

Tout à coup l'un des matelots jeta un cri de triomphe.
" Il y a encore des vivants ! voyez là!"
Et il indiquait quatre formes noires.
Le canot approchait, les malheureux naufragés aperçurent enfin le

secours qui leur arri% ait, bondirent sur leurs pieds et, avec un grand cri
destiné à attirer l'attention de leurs sauveteurs, lancèrent vers le canot
une bouée attachée au bout d'une corde donl 'autre extrémité était soli-
dement amarrée au grand mât. La manouvre réussit pleinement, un des
matelots put saisir la bouée et l'équipage s'employa à tirer sur la corde
pour faire accoster le canot au navire.

Ce n'était pas chose facile à cause de la résistance des vagues, qui pas-
saient par-dessus l'épave avec un fracas terrible. Les hommes se crampon-
naient à grand'peine, risquant à chaque seconde d'être emportés et
balayés dans la tempête.

Le capitaine naufragé, voyant qu'ils n'avançaient pas malgré leurs
efforts désespérés, abandonna son abri, rtira ea redingote et saisissant la
corde qui réunissait son naviie au carot, il s'élança dans les vagues en

s'appliquant à nager vers le salut. Folle tentative ! liallotté à droite et à
gauche, enlevé par une vague, puis précipité dans l'abîme entre deux
montagnes liquides, il fut arraché de la corde après quelques minutes
d'une lutte terrible. Isq patron du canot lui jeta adroitement uno bouée
de sauvetage ; il réussit à l'atteindre, mais pendant qu'il enfilait sa tète
et ses épaules dans le cercle étroit, le flot l'emportait ; il agita les bras
comme pour supplier qu'on le suive, mais il y avait encore à bord trois
êtres vivants qu'on ne pouvait abandonner.

Pendant que les matelots se concertaient, cherchaient un moyen do
parvenir à ces malheureux, le grand umât se brisa sous l'etlort du vent et
vint s'écraser sur le récif. Allolés par ce fracas torrifiant, les trois nau-
fragés quittèrent leur abri avec un cri d'épouvante ; l'un d'eux s'élança à
la mer sans même essayer de se tenir à l'amarre comme avait fait le capi-
taine ; l'autre attacha autour de sa taille une forte corde, puis se jeta
ainsi dans les ilots ; quant à la troisième - car c'était une femme, on
pouvait le distinguer maintenant qu'elle avait quitté la cabine - elle
resta au bord du vaisseau, courant et hurlant comme une folle sans pou.
voir se décider à choisir entre toutes ces chances de mort qui l'entouraient.

" C'est elle ! c'est elle ! " cria le jeune homme qui s'était adjoint à l'équi-
page du canot, et, se glissant vivement dans une bouée, il saisit l'amarre
et recommença, mais en sens inverse, la tentative du eapitaine.

Une énorme vague couvrit toute oette scène... Quand elle se fut brisée
sur le banc de Goodwin, le pont du navire était désert, le jeune homme

avait disparu ainsi que l'un
8- des matelots; seul, celui qui

s'était atta hé par la taille
luttait encore et nageait
vers le canot : deux hommes
artués de galles se tenaient
prêts à le saisir tandis que
les autres, tirant toujours
sur la corde, cherchaient à
amener le canot vers lui.
Enfin les atfles peuvent l'a-
teindre... Une seconde vague
engloutit de nouveau toutes
choses ; mais personne n'a
lâthé prise, on hisse le na-
geur à bout <le forces et
presque évanoui. L'épave est
déserte, il n'y a plus là per-

a sonne à sauver, les hommes
reprennent leurs places, tout
attristés du mauvais succès
de leur expédition, car s'ils
ont recueilli l'un des nau-
frag6s, le jeune hon.me qui

-'à les accompagnait est perdu.
Mais l'un d'eux heurte ina-
chinalemmcint du pied une
masse informe Et molle som-

3k ~.~blable à un paquet do chif-
fons qui git au fond et à
l'avant du canot... qu'est-co
là ?... il se penche, soulève
péniblen ntcetobjetbizarre.

" 'ar ma foi, voilà qui
s'appelle de la chance
s'éorie-t-il stupéfait.

L'oljet n'est autre que la
pauvre naufragée ; une va-
-no l'a arracbée à l'abîme,
une autre l'a jetée et sauvée.

" A la bonne heure, nous
nageuP. (Col. 2.) reviendrons plus nombreux

que nous ne sommes partis !
s'écrie joyeusement lo patron. Aux rames, et souquez dur, la marée nous
porte."

L-s braves marins l'entendent à peine, tant le vent et la mer hurlent à
leurs oreilles ; ils renoncent à se communiquer leurs réth'oxions

Tout à coup le patron change un peu la direction lu gouvernail et, se
levant, regarde au loin deux points sombres qui dansent sur his vagues.

" On je me trompe fort, ou voilà deux épaves qui ressemblent beaucoup
à deux hommes enfilés dans des bouées de sauvetage."

Ce sont, en effet, le capitaine et le jeune étraiger, Eoutienus par leurs
bouées que la marée entraîne vers lo port.

Tiois semaines plus tard, il y eut un grand miariage à l'église de Rims-
gate. Toute la population était accourue pour voir de près cette mariée
si miraculeuseient sauvée. Ce fut lo patron du canot de sauvetage qui
la conduisit à l'autel ; la famille, dans l'élan de sa reconnaissance, l'avait
supplié d'accepter cet honneur. imité ile ranmig1.iý var

C. UNmos.

U N A CON l'PT1
Un chapelier présentait sa requête à un seigneur-pour être payé de ses

fournitures. " Alais, se hate de dire le seigneur, est-ce que vous n'av z
encore rien reçu ? - Je vous demande pardon, répond bénignement le
chapelier : j'ai reçu un souoll t do M. votre intendant. Mlais cela ne rem-
plit pas la bourse."
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QUEýSTION D)E POIbS

'l ii e,. Nu bouge pali, litctett, je vais monter
a ttaCI11 er bit bauau et je s .iid Lra n8utte Jt descendlre.

ILe pii'Xt e esýýt l'amti tii, grandt et d it sublinme,
Ses ch ante, pleins de lueurs, gutitden t iuai
"et tut graLnd i tdccin, qu i touijours lit ranimet,

Eât lui parlait td,'anmour, tic liaix, tic tlitberté.

C'eqt lui (lui, poutr les cIhaule augustes (le sa Ivre,
tOuvre un vaste hotrizat umx éliittîs îlu progrès,
En teut temips, l'idIlal le fatscine et l'att.ire,
Il tente di'un franchîir le dilli.,île accès.

t "est Itti, le grand K-ve Ilr (lui, <tan4 un vert bocage,
Loin du brtuit continui t citIés, i8oelé,

Et B'emîttort souiriant atuprès (tu chtantre ailé.

Lorsqe le trav'ailleur, ait mîartyr-e effroyabtle,
FaLit monter vers les citeux un jturon (le tlatittéë,
Sa lyre est ttit so'leil gtlli,'rt!iîx, ineff-bt.le.
Qui r,'cltat lec le ceî r. îit ,aivve iii Irtîî mî.

1

soui Mlitii.

Mais s'il chtante partout dans un 8ttblittie exorde,
Le bon rire, l'amour et la fraternim,'.,
S'il conseille toujours d'adorer la concorde,
Il tonne auîssi puarfois, mais plein die mat.sL

Sa lyre alors devient une verge Févère,
Qui cingle l'oppresseur et venge l'opprimté,
Qui flétrit haîutement dans ait noble colère,
Le vice dégradant d'ordursa a(tl ý ;

S"ous ses doigts en fureur, s"e iltappent, fri"tssissantes,
Au lien (le virelais et du refrains d'anmour,
cotmme uit rugi3sement (lu grandes voix pui8sanites,
Le poète et liton, il n'ebt plus troubatdour

Ali chemine toujours, Ô courageux poète
.Sor le globe, accomplis ta hatute isision,
Que dans ton vol htardi nulle chose n'ariî-te
lDc ton puisetant essor lat divine actimen.

Ai»îtt.îitt e:U.sic.

LES DENTISTES DU Ici- ESCADRON
Lde travail do la journée est tertminé. Iît, Foupe miangée. LIcs hommes

du 2( peloton dlu 1 er esýcadron sont remiontés dans leur chanmbre. Commte
il fait froid, - on est eni décembtre - le poêle est allumîé tt rouflIs joyeu-
sentent. L-s lleus astiquent leur casque et leur satbre (is vue des classes
à piedI du lendemain. Ljes anciens entourent le poêle et se chauffent ett
devisatnt dq,'4 iuenu: incidents de la journée.

LIls.jeunes soldats sont arrivés depuis quinze jours. lis ont déJà subi
les birinmades traditionnelles :revue deo santé, passée après l'appel du soir,
par Io plus antcien deo lat chtamnbrée ; lit disposé, en bascule, et-- L'ýB plus
innocenttî ont été chargés dle conîstîssgiions baroques. C'est ainsi que la
veille dl'Une revue, on a envoyé ]>onitmeau à la cantine, chtercher, pour
l'astiquer, le harntachemtuent de Rose, la lionne du canttinier, petite brune
à l'air futé.

Poiumteau, reç;u par mie bordée d'éclats de rire et de pîlaisanteries de
toutes sortes, a battu on retraite piteusement. Le lendemain, çi été le
tour de S:iuvageon, mtandé cItez le chef arnmurier, soi-disant de la part du
fourrier, par le brigadier d'escotiade, pour y prendre le Ilmoule à gruille-
tiiets " LIe che'f arnîtîrier, a renvoyé le bleu au umaître sellier, qui l'a
adressé ait tailleur ; si bien quo l'infortuné a. fatit le tout- des ateliers sans
pouvoir itiettri3 la nmtin sur l'objet demandé.

M',ais l'histoire lit pluts drôle est, sans contrcedit, celle que vient de racon-
ter T1ouquet, le tistarécltal -ferrant.

I ).ns l'après-nmidi, 'iouîjuît v'oit venir, à lit forge, Du<bois, un bleu du
ler peloton conduisanit ut) chieval à ferrer. Le pauvre diable a une joue
voluntineuse et souff*re d'un violent ittal (le dents. Le miaréchtal fait un
signe à ses canmarades, t t s'adre-ssant au bleu

-Eh biien h iroir vieux, lui demande t il, t'as ptas l'etir content, çft ne va
donc pas, au *jour<lhtui

-l'our sûur que ça ute va pas, rt<pond latej'ilà une sale dent qui
nie fait rudemnti inal.

-Ait !<'n <elt, c'est un viltui iitt ; tmais ça trie t'nnset un peu, ces
tnadadiea làs. Montre moîi dtonce ta dent de malheur.

I <oeil etit' n t, 1 >t î utis ou% ru un tiir'uande Ibou che et désigne du doigt lat
cause dit sa stnffraitce, une molaire cariée.

- Iirir bleu, y a ptas d'erîreur, s'écrie 'iouquot, après avoir jeté
uti coup d'teil sur la denmt rîtaladr, y faut lat fatire arracher, sans quoi, tu
ne) guérirats ptas. J1'ai justeient, là unt camtarade (lu :4) escadront qui s'y
entenid très bieni, et qui vat t'enl'ver ça sans la nmoinîdre douleur. Attache
toit clt"val às cet asint'au, (t entre dans la for ' e.

I Mjeusîti soldat, Ilairatit Une mtaumvaise fatrce, hésite ; trisais, sur les ins-
tances du miaréchal, lui rnpétant qu'il nie sots Wrira, aucunement (le l'opéra-
tion, il s'exécute, d1,is.ircux aussi <'en finir avec sonr naI, et se confie aux
mains <lu dentiste cii bourg(eroîs (lui attend à dieux pris. Celui-ci inspecte
la bouche de Dtubois, Ituis, saisissant utne ficelle en crin, mince, mais d'une

solidité éprouvée, il enserre la (lent incriminée
(1111 un nSeud coulant et fixe lVautre extrémité
de la cordelette à un étau placé près dli foyer.
Puis il ( i réduit la longueur de façon à ce que
Dubois ait le corps penché en avant et incliné
vers l'étau.

1, malheureux, qui a sui% i tous cos prépara-
tifs faits mot dire, roule (les yeux ellarés et se
demande anxiétusemient connn lit va se fi mniier
l'opérationi. 1l ii'att -i<l pas lonigtempsl). Tou-
quet, recupé de1,uis quelques ir,îiti s auprès du
foîyer, on rttire, avc de longues pincep, un fer
tout rouge, (t l'aspproche b)ruequimi ut du visage
(lu pati uit, (lui, eff'rùyé, ýe rejt tte vivemlent en
arrière, mouvement ussitôt suivi d'un hurle.
nitent do douleur.

La dent malade vient, (uil~t de céder sous
la traction énergique résultant de l'tefllrt qu'a
fait D>ubois pour fuir l'atteinte du fer roget
la louiche ideire do sarg, il m'en)fuit, ni criant,
dans lat dircýctij)n (lu 'arireuvoir, aux éclats (le
rire (lu tout l'atte'ier.

- Dix minutes après, a joute Touqui t, le bleu est
revenu, comiplièterentsoulliIgé, et nous a laRyé un
litre au camarade et à moi, tant il Était content de
lopéret ion.

Telle est 'ltiistoire que raconta, ce soir là, le ma-
réchal du -2,) peloton. Inutile de dire qu'elle obtint
un grand sucs, et que l'esprit inventif et l'ingé-
niosité tics dieux "bûos"furent unianiiumnt
adminirés.

Coutue ils ne sont pas dle la classe, ils auront
peut.être encore l'orcasion d'exfrcer leur art aux
dépens d. s bleus qlui arriveront en novembre pro.
chain. Pour et tte année ci, il n'y faut plus songer,
la mèche est éventée. Il.\.:i'

INVEIrON àlERV1 OLLEt1SE
Birolicai.-C'e-st certainemenît une sîterveitîcuse

invention que cet te peinture luiiiiineute, nrais à quoi
peut elle irous servir, H~ ?

Jfli:odlo-A quoi? Nours peignons le bébé avec
et alors nours pouvons lui donner à boire, la nuit, ans avoir besoin d'al-
lumier le gaz.

UNE [OLUTION
Lui (en visite Jetjetl.<11<, t leBnnlîn)- 11 n'ebt pas bion

pour ur homme d'être seul, n'est-ce pas, ns)adenioisel!e?
Elle (aprèês Élen.c ou 1rois bâllleents accentué.>. -Alors vous feriez biien

d'aller retrou ver tuadaîtte votre mère.

il N I IoMrîI Il I"C E* t NEV'E
3. leicheiiock - Vous nite deniittc'tt z mia tille uti miariage, mlon cIher

mnonsieur, et je n'ai aucune obJection à y opposer, nmais quelles sont vos
ressources?

Le prtsuat-oseR ichenstocc, je sais ce (lue c'est qu'être dis-
cret, ce sera ce que vous ,jugere7 convenable.

DE V 1NETTE,

-Voyez-vous la sSeur de la petite tille (lui écoute la nutsique ?

LE POEITE.
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30 Miai isSA lord du " Next i rk "
On était au plus fort de l'action et le brave caoitaine Boum, de la marinet amuéricaine, venîait d'envoyer à\ lennenti une bordée terrible, qund uu cri Imelita;"Pius dle projectiles !"A ce ni-mnent, le nègre î ýôdéon Marbleheaid se p>résente et demande comme faveur à étru chargé dune la grosse pièce de 17 pouces, orgueil dlu

Nev-Voi k ".

Cette hiérolque proposition est acceptée et(.; léon, tête première, est projeté, avec une viteise de 19 I,00jil yards à la seconde, sur le cui<raasii-' Piayo ,seul tiavire
de la flotte de l'amiral Cervelas, qui tint encore devant les monitorsi de l'Oacle San).

-Mr .. D e

J»ý

%nt àt qulu ciciil\r
navreetdesonaidwleIl o%.Y)rý "toitenili peue 9o M.rnqu iàri. -atri,(3! qapeçot e 'nta-s lo i

Unebar ue st irié iver l'pav ... CestUéd on lariele.t (li aiteionliiucl()i. I ce re enuintctsan un busede on ntrpr'4e

(l NltFeil, orepndn iitied
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MODES PARISIENNES

C)sTrID s EN SMîE u:.*,- Jupe unie. Corsage ouvert sur un empiècement en
satin turqueoise plissé, bordé d'un galon brodé de cabocliis turquoise se terminant
devant par un gros nud ; col plissé avec petit col rond brodë, ceinture drapée,
manches plates avec parements en satin turquoiss. Matériaux: 15P verges de soie,

verge de satin.

Patrons " U p to Date"
(Primes du SAMEDI)

No 271.-L'élégant vêtement présenté ci-contre se confectionne en
n'importe quelle étoile légère de printemps. Il comporte une ceinture de
fantaisie fermée par une boucle. L'empiècement, formant épaulettes, est
fixé derrière par trois points. La blouse, plissée sur la poitrine, est pincée
sur le derrière par trois plirallant en évantail de l'empiècement à la taille.
Elle est fermée devant invisiblement. La manche, demi-large en mon-
tant, ebt froncée dessus à l'épaule, et se termine par un poignet plat.
lî collet est très petit et ferme par une cravate légère.

:; verges j en 36 pouces de largeur sont requis pour la confection de
ce vêtement quand il est destiné à une dame de moyenne corpulence.

Les modèles nxistent en 32, 34, :6, 3S et V0 pouces, grandeur de buste.

C.

Mo 27-1.- Corsagec Blouse pour Dae No 281.--Blouse pour Dame.

No 2S I.-lït partie caractéristique de ce vêtement, qui se confectionne
en n'importe quello étoffo légère, est un empiècemont arrondi sur le der-
rière, coupé cariément sur le (levant, avec un faux pli cachant la ferme-
ture du corsage et perdu dans la ceinture. Six plis carrés sur le devant
de la poitrine, do deux pouces . du largeur, précisent la forme et donnent

à la blouse out son cachet spécial. En arrière, trois pise
carrés descendent également de l'empiècement à la ceinture.
Les boutons de fermeture sont apposés sur le pli du devant
et le collet est droit et très bas. Les manches c larges, fron-
cées à l'épaule, se retrécissent graduellement jusqu'au poi-
gnet qui est plat et porte un bouton. Ceinture de fantaisie
avec boucle.

3 verges . en 36 pouces de largeur sont nécessaires pour
une dame de moyenne corpulence.

Le patron No 281 se fait en 32, 34, 36, 38 et 40 pouces
de grandeur de buste.

COMMENT SE PROCUlREt LE PAItON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon

de la page 30 et s'adresser au bureau du Snumi avec la somme de 10 cen-
tins, argent ou timbres-postes.

Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes iui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont

priées do vou oir bien noas en informer.

INFORMATIONS
AI(UILLES ET ÉPINGLES

Un observateur a eu l'idée d'établir la façon dont se comportaient, à
l'air libee, un certain nombre d'objets en métal. Il a placé dans son jardin
des épingles et aiguilles de toute sorte, exposées à toutes les intempéries,
et placées hors de la portée des mains indiscrètes. Les épingles à cheveux
ont été les premières à s'oxyder ; au bout de sept mois, elles avaient com-
plêtement disparu. Les petites épingles blanches ordinaires ont duré dix-
huit mois ; les épingles d'acier ont été détruites beaucoup plus tôt. Les
plumes d'acier ont vécu quinze mois. Les objets qui ont fait la plus belle
résistance sont les aiguilles à coudre bien polies : elles n'ont achevé de se
dissoudre qu'au bout de près de deux ans... Si l'on nous demande à quoi
bon ces expériences, nous répondrons que nous n'en savons rien. A moins
qu'elles ne servent à nous faire prévoir dans combien de temps la tour
Eîfel s'effondrera sur le Trocadéro.

X
LA VITESSE DU VOL Ds CORINEILLES

Un habitant d'Héligoland, M. Getke, vient de faire une observation
bien curieuse sur les bandes de corneilles qui passent chaque automne en
troupes interminables au dessus de l'île, à la recherche de leurs quartiers
d'hiver. Il les a observées au moment où elles s'éloignaient de l'île, et il
a su, par un de ses correspondants, à quelle heure exacte elles atteignirent
la côte est d'Angleterre. Elles ont franchi en trois heures seulement
cette distance qui, en ligne droite, est de 80 milles géographiques. Cela
correspond à une allure vertigineuse de 55 mètres à la seconde. Mais si
vertigineuse qu'elle soit, cette allure n'équivaudrait point à celle des
rouges-queues, qui franchissent, à ce qu'on allirme, en une seule nuit de
printemps, c'est à.dire à peu près en neuf heures, les 3000 kilomètres
séparant l'Egypte d'Héligoland. Cela ferait 90 mètres à la seconde.

X
TIHEATRE TOURINANT

A Munich existe un théâtre à scène tournante : Paris en a voulu un
lui aussi, et c'est le théâtre des Variétés qui possède actuellement cette
particularité mécanique. On comprend très facilement comment, en
principe au moins, peut
être installée une scène
de ce genre : c'est une
plate-forme reposant
sur des galets, des roues
multiples, et dont la ro-
tation est obtenue au
moyen d'un treuil puis-
sant. Cette disposition
spéciale n'a pas pour
but de donner une re-
présentation de che-
vaux de bois, mais, plus
utilement de supprimer
presque complètement
les entr'actes. En effet,
tandis qu'un acte se
joue sur la moitié do la
scène tournante, on
monte un décor sur sa
seconde moitié, et le
changement peut en-
suite se faire pour ainsi
dire instantanément,
puisqu'il suflit de faire
effectuer une demi-rota-
tion à la scène pour que
le nouveau décor se pré-
sente aux yeux du pu-
blic.

Qui est pauvre en
désirs est riche en con-
tentement.-CHIARRoN.

PHYSIOLOGIE INTIIE

La mère.-Asa ! Asa ! Aêtes toi, mon enfant, ai
tu pends-toi pa hl oteils comme ça, li sang va des.
cende dans ton tête et Il va te tué !

Asa.--Mais, mamma, si je me tiens su mes pieds,
est-ce (lue li sang y descenda pas ? Voudais bien
savoi ?

La mere.-Oui, Il descenda. Mais c'est là que Il
appatient.
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TRIO DE PROVERBES

Juin bien fleuri, vrai paradis.
x

Chants et rires malheur font fuair.
x

Souvent qui vient pour tondre s'en
retourne tondu.

SANCHIO PANÇA.

Une Recette par Semaine

-URISON DES le[tULUREFS

Contre les brûlures, on peut em.
ployer avec graud avantage une solu-tion concentrée de permanganate de
potasse.

M. Nodion, qui a eu occasion d'em-
ployer souvent ce remède, dans des
cas de brûlures produites, par exem-
ple, par des circuits électriques forte-
ment surchauffés, a pu constater *cha.
que fois les heureux résultats produits
par son application.

Il est nécessaire d'appliquer la solu-
tion de permanganate le plus rapide.
muent possible, après l'instant d& la
brûlure; cette application doit être
faite pendant plusieurs minutes.

La partie malade prend alors une
coloration noire, produite par le Itère-
xyde de manganèse ; la sensation vive
de cuisson cesse presque aussitôt et,
un jour ou deux après le traitement.,
les tissus détruits se sont reconstitués
et toute trace de l'accident a disparu.

B. DE..S.

Bibliographie

La maison (le l'Ange Gardien de Boston,
fondée, comme nos lecteurs le savent, pour
le béné'fice des Orphelins et des Enfants
pauvres et abandonnés, vient de nous adres-
ser son nouveau IlMois (lu Sacré Oieur."
Ce nouvel ouvrage fait honneur à cet géta.
lissenment, tant sous le rapport matilriel
que spirituel. C'est un joli livre illustr.é,
de près de 15(j Pages, dans lequel on peut
trouver, pour chacun des jours dit mois de
juin, les magnifiques exercices, qui zcut
propres àbaugînenter la dévotion au Divin
Cimur de Jésuns, tous suivis d'un exemple
démontrant les avantages que peuvent en
retirer ceux qui s'adressent à ce Coeur Sa.
cré. -On y trouve aussi, une très belle
Neuvaine au Coeur adorable lie .Jésus dans
l'Eucharistie, ainsi que plusieurs autres
exercices et prières propres à cette dé'votion.
Nous y remarquons surtout, à la fin <le cet
ouvrage, le beau Ci pelet ou las Couronne
du Très S.%int-Sacrement, le ?i bîel i:tîte dl'ado-
ration à Jésus Hlostie, sur nos autels. Mal-
gré que cette publication soit beaucoup plus
complète que les dernières du même genre,
publiées par cette Institution de Charité et
si appréciées par nos lecteurst, les bons
Frères die la Charité n'ont pas voulu en
augmenter le prix <10 centins par la poste>.

Sachant le bien qui peut être fait en aidant
cette maison si hospitalière aux pauvres
enfants abandoninés, nouls nous faisons un
devoir de recommander à nes lecteurs ce
nouveau livre qui leur sera adresité par la
Poste, sur ré'ception de (10 ets) Dix centins
par le

RivD FnêitF Jr)iD. Supérieur,
No 45 rite Vernon,

floston, Mass

-Voyons, sois franc - qui t'a donné
cette belle plume d'oie 1

-C'est Albert ; et c'est d'autant
Plus gentil de sa part qu'il n'en [avait
qu'une.

-E'h bien!1 tu m'étonnes : je le
croyais incapable de se déplumer pour
un autre!1

Un comble!
Celui de la poltronnerie:
-Reculer devant une*pendule qui

avance.

Variétés et Informations

UN SERPPNT ItOMESTIqUL

En Europe, tout le monde, ou à peu
près, éprouve une insurmontable hor.
reur pour les serpents, même réduits à
l'état de petites vipères. C'est au point
que, par analogie, bien des personnes
ont froid dans le dos à la vue d'une
couleuvre, sinon d'une anguille.

Au Brésil, on a domestiqué ue
race particulière de vipères, le gibola,
qui fait sa nourriture habituelle des
rats, souris, musaraignes, mulots, et
autres rongeurs. Chaque maison a son
gibola, dont le prix est de cinq à six
francs au marché. Pendant le jour,
l'animal dort sous une couverture. A
la nuit tombante, on lui ouvre les
portes, et jusqu'au matin on le laisse
errer de la cave au grenier, de l'étable
ou de l'écurie au jardin. De mémoire
d'homme, il n'a fait le moindre mal
aux humains pas plus qu'aux animaux
domestiques.

LES DOUCEURS DE SOU VA[tOV

Le fameux général russe Souvarobv,
qui vivait à la fin du siècle dernier, se
montrait sévère et exigeant dans le
service, mais il donnait lui même
l'exemple à ses troupes. En campagne,
il couchait sur la dure, habillé, botté,
éperonné. Il mangeait la même nour-
riture que ses soldat@, se levait es
toute saison à quatre heures (lu matin
et ne prenait jamais un moment de
repos.

Un de sas amis lui faisait ob)server
un jour qu'il était trop dur pour lui-
même, et qu'il pouvait sans danger se
départir un ptu de son austérité habi-
tuelle.

- C'est ce que je fais, répondit en
souriant le général. Quand je veux
me donner une petite douceur, eh
bien, j'enlève un de mes éperons.

UNE VILAINE bMODE

La tortue vivante et;t détrônée. Lat
pauvre petite tortue bijou ne parera
plus nos belles mondaines. Elle est
désormais remplacée par l'araignée
morte.

Si vous voulFz quelques détails, on
voici

Cinq bagues différentes et luxueuses,
suivant le degré de richesse de l'élé-
gante, sont pa3sées aux cinq doigts de
la main gauche. Chacune (le ces bagues
se relie par des chaînettes d'or às un
médaillon lui-même attaché au-dessus
de la main par une autre chaînette
adhérente au bracelet. [)ans ce mé-
daillon une petite araignée, desséchée
et sous verre, est entourée de diamants
et de perles fines.

En somme, le bijou est fort vilain
et constitue plutôt, pour la main d'une
jolie femme, une armure qu'une parure.

Ilttons-nous dei dire que cette mode
est anglaise.

MME JOSEPH VINCENT
Apî'ýs six années de souffranices causées par le Retouîr

certilie qu'elle ai été comnplètemnent gu0'Iérie par l'usage
des Piluiles Rotîg-es dii Dr Codeî'î'

(le l'JÎg0,
seuîl

Les Pilules Rouges du Dr Coderre gu6rissent les Maladies du
Retour de l'Age, elle Font du Sang Riche et Pur, elles

donnent la Santé, la Force, la Vigueur- à toutes
les Femmnes Malades

Les feinities oeil bieni
tort (le penser que1 lt*s
mîaladîies causrée-', hIo"-
chîangemnent. 1lîag (e .

peuve,t t'ai êtr r.", u
rie@. Mlles fl*oti, pii

elles il'osi. aucun,îe roit i
son pouir rester pâXles,
faible,. les y3e'ix-crnt--,
nervc,îsei. lu-s titaiu-is, 1pieds. lca *loiîîtîîrcs. les.
jambes. le corlîs entlié-
c est bien le,,r fauite,'
ellesi continuent,î .«%."qlqf-
frir (lit mal (le tê'te,
d'étourdissemens,îs de(
mauox d's ',,, le
dys-pelsie. Il sen.,;l
tiopg; <'itilic suivies

leurs d.<a , itouîs les
inceilbnî-s. les rinis-' lesz
rotés, le haqî vilt e.
pillpilLl.iolls. 'Oillip; % . 1 -
tion. leucorrhée,- ilr-lé
giîlatritéq. périodes donîî
loireiîses. et iiii' iniii-i
t", (le cel; maladies qii
Font part.icilii'rep na

fine.eudes m il liers,
<le (ciii il a été nroîîvî'%
'tue les P'iluîles Rlliige.s
dit Dr Coderre gi-lis-
;eiît- ces, ma.ladlies. Eii
voici encore une preuve
dlans le t î-'oiznage 'î'lo
non.s envoie Miii,' Viii-Mu-Ii I
cent, respectable' dainle
îleMon tréo' . Volct ce q iiel le dit. - ' J, peu-'e
il lie la catie glu lles 111es.ulle étit te
net oîr le l';iL e. liirn.sXans j'ai (trr le
cette rîllaéio. l'avis ttcii lurs mal à I -1 lic.
mal à Vestoline. ile edigér-ais rieul , 'ét lis t ris
ner-eluse.e n' itîl dorais Pre'sque PlUs. les relus
et, le côtié gaiieliî' ite fai ac it. beau îcoupî Soui t
frir. Vêltaisvîonit ipée. tons le" nienîlîre, ie li
saltent mîal. Commiie bien d'i, iires femmîes
avaient été giîî'nicq lia:' les Pilules 1ioigea dit
Dr Voulerre.i ai pensé m ielsi e gul-i-nraieui

isi:en etri-t elles m'onit guérie, le dlor-s bien',
le nmange hie.. mirs couileuirs sont revî'nniel,
t ottsFe leidr ont cocî tîîî' l iepi-
rites. Jai fort ieîcnt. i-eccii,,nangléi lis liliîles
itoime.q dit Dr ('odenre à iiac couîsinîe Mlle côté.
île Mont rî-l. etleo sii s -contcnte dIo les re -un,-.
î,îa,îdeî i. toî,lles le., fi-iinliie4 îmîaladcs. v-ar j-
sais 't ,'ellcs, giu'-iet." iii, Vim ni 113
rite flîaig. Montîlréal. Les aîlressvx- quei, nouis

oîihlîio sont, toiijotirs cel-les ilo uts zont
données oii mêmiie telilpes nue le ténmoignage des
femmies guérie.s. si vols iint povez i rilvî'r (-i-s
tointines on allaill, le% volir. 1i e, o< a it éciat veu t-
lez done nous avcr.t . et 110114 fe(i-r, nîotr Il nos
qijle polît voîs, ini'l Ire en c-iiiniiiiation aveî'îI lleg. [.es Piltiles Rtouges (lit lIr <'ilerne sont

Nous sommes en proie, depuis quel-
ques temps, à une véritable épidémie
de conférences. Les conférenciers, eux,
sont légion, mais ils n'ort pas tous le
même talent, ni le même succès.

X..., lui, s'est nis sur le pied d'une
conférence par jour, avec des suites au
lendemain, pour les sujets trop vastes.

L'autre jour, voyant son auditoire à
peu près u dormi, il frappe un grand
coup sur la tatble et reprend son récit
"Je vous disais donc, hier, que. -. "

Stupeur (le la plupart des, assistants,
bruscmuement réveillés et qui, un ins-

SUY tant, crurent dormir depuis la veille.

Deux époux longent, brs <essus,
bras dessous, une maison de la rue des

le Amaro. Quatre-Vents.
THE EST n pot de fleurs tombe d'une fenê-

THE ESTtreet vient briser le crâne de la femmîe:
Chaque paquet est garanlti. -Sapristi ! a'écrie atusRit(>t Ie mari

Toute boite de 5 lbs die sel épouvanté, j'ai ou de la chanc

die table est le plus joli paquet L ,î;EDOT
sur le miarché. 1AFl;EDOT

A vendre dans toutes les C'est le plus court chemin. Le tflaimmtf

bonnes épiceries. Rhais gurtsiii e tue in îînî

puîr le-. ftlhuie-. s-euile-

pour', i î llî iii Iiill t hic
p'l' sîttour lit trié-

il-cl deîs i'iî Es. lles'
m t11e -iaitéi. roi-

:, éÏFîle i- reita-ues làt.

ltiii tojous pur aIoir
-''Il' ilte E g'-i'soi 11
tc-I On 'ineri lou. l
Ffin v âe t Mîî. t-zt' aiî
îîm Vois usis aue aOt ri I;

ceula îles c-î q 'ui îî,'i

ilu c liis li ' l îtu loi

ci-.n iilaîi i v oiii <i
ii vi si r \ ngir iý-î (11c11t 1 giir rg. 

îîîtuîunilelîlls uéi r 1<11itî's t, t es iiili it..'
i-i-atl ~ ~ ou vii,îîoi i-tislarl liie il o s il e

I~~r coilîCiidilllhiiitehI teiu

I t I cilrieil,-e e donn'r a il b icions.u voi.
a,, l-i ii, a Zi. l lîalî. commenîî t vit,; FoiR

Il ViN'l.il ' T lir linîl e viii',, i t'a . Pl n i,

(iîcst nn, o. ci so u l'vr N-,! pauir l rî ou -la iiîîls
ilou v~rle vîls gui r. ' lliteîs îtî Il- iit rr

il, - D.iîlariîllis li l Iloiîaîî 1916 Monirc.r'iliîi
réa', lîci îiro îî il-r i l e -ut . cr i ret

tîelitiîî cq>C1à25la ilefite.-rle oui itil ilatîi

M I Ch. imiq e FrancaAmera l cez.

blote I ot *2.0ar li-1 ene i-rîci-., I.. îti

A l'examen.
.[je professieur. -Dans laquelle de0 ses

bataillesA fut tue (.ustavo Adolpîhe
L'élève (après avoir rélléchi. - J

crois que c'est dans la dernière.

A la gargote.
-Garçorn, changez l'eau Io cf t-te ca-

rafo ; elle est alîneuisomient troubîle.
-Oht ! non, àlonsieur, l'eau n'est

pas trouli!e, c'est la caraife qui c-st salt%.

Eu.st ce utie vin que celle que tu mè-
nes 1..-. et cela pour boire

_-T Iails toi !
-Avant lîinr,tu n'es rç-ntrii qu'htier

hier, tu n'es; renîtré qu'aujourd'hui ; et
aujourdl'hui, ai je n'avais ps été te
chercher, tu serais rentr< demîain

Aprè"s une ;oniférence au Cirque,faito
par l'explorateur lýonvaIot, deux amis
s'en vonît s'oIl'rir mutuellement l'apéri-
tif ail G~rand- Café.

Le prenmier, prenantt la catrofe
-Vux- tu u n îît u d'eau1

e Nn, nlu-eci.
-Tu as tort, c'est bon, va, l'-11,
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La meilleure
des teintures

Nia , .5 r, MI,'l ala a 1 .ra'.. : l.

TEINTURES M NEIUS

POUR VENDRE >i as55. qu % ou-vî

UN CHEVAL ' ,,s a.a'sa flv

su n.l sIt i ' ais oe dsa la Poudre ai ii ti,

ilionîs sl 111, iii rsl-iss1 ia:a' < I i. ilarvî:y's
ieîîiil sali ias as I il*% ii r sien ,'îslliwcllla e

ibsssîirisis poir fair.- s-civr iii' i s'iiî'îaI guésit

'Il- ss,', s, , ras1 'q 'a larara.l 2.aîa. rasa,, sas.

. prix a.

Tt.e ilar7oy !Jeisa:io Zc., - '121 rues Dt-raul, Metmeal.

].pitaphie pour linionadiar :
afi lgure é tait avenantte, et, commenl

oik dit dans le grand monde, il avait
une bonne bille. 1l ne mianqua jamais
de procédés envers ses clients...

Le caramîbolage des événemients
n'altéra jamlais sa joyeuse humieur.
Mlaintenant qu'il a dévissé son billard,
il repose sous ce tapis deo verdure.

Le jour de l'enterremîent, tous le,
amateurs de bière pleuraient autour
<le la sienne. lîâ veuve épîlorée conti
nue sont commierce. 13ock, :;0 cent.
café avec petit verre, Io>."

La bonne a conduit lol au -Jardin
(les Plantes. l»oli est perplexe:

-Avec quoi que ça se fait les dents
de l'éléphîant 7

La bonne réfléchîit, puis
-vec les vieux pianos, répond.clle.

J urapiat était à l'agonie.
- .f'-avais conmmandé trente sang-

sues, (lit le docteur.
La garde malade répondît
- licls ont refusé (le pr ndre
Durapiat, entr'ouvrant un Siîl
- F.sudra pas les Payer.

IIIARETTE

Chamberlain
. . .SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES I

]Mx=: cezbm.to

Amusements et Sports
St-llyaeintlie.-Cisnrsee ait trot (in Club

Lafranilanise, mardi, mercredi et jeudi, 1-1
1.) et 11; juin. Admission 25c, dames 2zratie.
P'rix dlu passage (aller et retour) îîî

!1,1210 DE. lausîis

P'remier jour, mardi, le 14 -Classe sle
minutes, 01)2 lii classe de i, 11,<ii
classe (lCs di), 'l. (x).

D)euxième jour, mercredi, le 15 -(lasse
des '29, :150î Iii>; classe de i11I, :S125 (iii)
classe des 22, -'l 57-It).

Troisième jour, jeudi, le 1 -Classe les
1*1, Ni2 : chevaux nommés ; classe ou-

verte, S14li

Les couîres Fe Feront sotts les règlIements
dle la a« Naiionsl 'Trot.ting Association."

L'honoraire d'enîtrée est (le 5 p. cent, et
5p. cent addlitioînnel aux gagnants, psayable

à lit fermecture dles entrées.
Quatre entrées et trois trottants.
Uin mille, :t dans 5, sous hsarnais.
Tloutes courses ouvertes aux trotteurs et

ambleura.
Btourses divisites en 511i, 25, 1.) et 11) pour

vent.
Tlout gagnant dans chaque course n'aura

adroit qu'à un seit! argent.
Le diroit dle changer l'ordre du pro-

grammne est réservé,
Les entrées seront closes jeudi, le !)juin,

et devront être adresséêes à G. A. Cha~rpen-
tier, secrétaire, St-ilyaeintlie, P. Q.

Entendu au Club:
-en somme, qu'est-ce q1 ue la illé.

decine ?Un libre échange. L9 nmalade
prend l'avis dtu docteur et le docteur
prend la vie du malade

,Simple luist&,re en langue malga-

l'aviro roie.tara ra??ipat aro rubrte*
lapatara rassi koiicspatélaitaaro.

Un traducteur juré a bien voulu
nous tirer d'enmbarras, en nous don
nant la traduction :

Il Rat vit tôt, rôt tenta rat, rat mit
patte à rôt, rôt brûla patte à rat, rat
secoua patte et quitta (ôt."

-Oui, disait un Marseillais, dans
le sud de l'Afrique, j'ai vu des sau-
vages montés sur des bicyclettes. Et
sais-tu par quoi ils remplaçaient nos
pneus I 1 ar des serpents à sonnettes
auxquels ilsi avaient coupé la tête et
la queue.

-Et les sonnettes ? demande l'au-
tre.

-Elles étaient attachées au guidon,
parbleu 1

LISEZ

"Le it ýc1imaMoî
IA GRLANDE REVUE HIEBDOMADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

P tiblie toutes los semainesý..

Articles de Fonds par des écrtvains
distingutés; Plusieurs Gravures d'ac-
teahte et des Nouvelles de Toue les
Pays

Abonnement
POUR [A ViLI.EF ET LA CAMPiAGNSE

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTRE P>AR ANNI l, avec le

choix suruii collection de chirrnom-lithogra-
phcs. port.rîsit dlu cartier, Latfontaine. Morin,
Mgr Ilruchéi.i et airesi mtuj.'s. Voir notre an.
nonce (Ie p rimes dans le numéro dut Monde
Vaitaillimatide cette seînaino.

Redactlon, Administration et
Ateliers

No 75 Rua St-JaeqUeS, Montréal

J. A. CARUFEL.
I Att ii/st reteur.

1. A. NÂNTEL.
&liteur- Propriéêtaire.

La petit Paul apprend sa leçon tout
haut. C'est l'histoire <le Jean l3art.

-Jean Bart, lit il, un illustre cor-
saire...

Son papa l'interrompant.
-Tu sais ce qu'on appelle un cor.

saire?'

-Oui p'pa. C'est un habitant de la
Corse,

I 'sychologie enfantine.
li>ébt4 est en train de cacher un poli-

chuinelle derrière un colte à bois.
-Qu'est..-e que tu fais-là 1 demande

sa mère.
Délié, profond
-Ioe perds mon polichinelle, parce

que je serai bien content quand je le
retrouverai.

L'INSOMNIE

Si votre toux vous empéelie de dormir
prenez, lu Baumie Rhiîmal, vous ne tous-
serez plus et vous (dormirez. 2.5e. la bout.
teille. 69

A l'école primaire.
-A quelle époque vivait le roi

David?
-A l'époque de la F~ronde, M'sieun

Champoireau est affligé d'une con-
cierge (lui bavarde à tort et à travers
et qui est plus que mure.

Aussi ne l'appelle-t-il, par à peu
près, que Ilvieille pie blette 1"

NOUVELLE DE, MON'TREAL

t'ne vie lie misý're pendant piste d'un nn a été
ciaugée en une vie de joie e. de plaisir par le

ROI. as is, ,, aisstîg C su
ile Maggie o'l)onnell avat la, dyspepsie,

l'indigestion et de la nervosité, elle était Ince-
patille de faire un bont repas ct passait, souvent.

phusieirsnule ansse epoer.1ilecatgoérle
dle tous ces troubles et ions écrit 'pour l'ailir-
mer-. Elle mentionne (lue, dans son idée, le
',Kotenay "est lepiîisgraiid tonirjsiPouva,ît

girir les troulles desioilac qui ait .iamair
té pré.eui1é ail puîblie. Le " lCoolenay." dha-

que fois, guérit let; dyspepsies.
Prix $1.00< la bouteille oit I bonteilles pour
$se.soit de votre phîarmacsien soit, (le la S. ..

I/ylai55 il,,J<aîsî iî,j i,'iiiî e n., . /iItcd,.
I lain iltoîl. Ont.

Ecriu'es pour' rel-evoir. gratuitement, le livre
d'attestai ion às n'importe queile adresse.

En vente chez B. E. M.%CGALF, pharmalien,
1123 rue Nolire-Dame, Montréal.

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporte ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1er étage.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs a 8.30 hirs P. M.

r FRANCRUR & RACICOT
Fabp,caitç et Chapeliers et Manchonniers

CHAPEAUX ET FOURRUREIS
DES PLUS HAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No

(N'oubliez, pas de mettre Io No dii pattron que vous désirez avoir.)

Alesure du Buste .............. gi..................

Mesure de la 7aille ..............

NToin.......................... . ...................

Adresse.............................................

ci- INCLUS, I0 CINTINS ..... ...............
Prière d'écrire très lisiblement.

Pour détsileset tise 2&
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On nous demande

;St fil<t@,Ilio < in io-t ài,,î.i ýitu

netil 3,

BAINS LÂURENTIENS
Angle des rues Craîg et Beaudry

Il i n,, [).%N t Iiit<li îiiu cIl i> I

Retour do villégiature
-Comment ! te voilà déjà revenu

de Biarritzl1
-Oui,.je me suis aperçu que l'air

de la mer faisait trop <le bien à belle-
maniant et alorsje l'ai ramenée.

A une école dle village.

Au plus fort de sa célébrité, l)arae
se trouvait à la fête de Saint. Cloud. Il
s'arrêta devant un mât de cocagne.
L'homime qui dirigeail le miât recon.
nut l'illustre écrivain, et modifia ainsi
son boniment :

-Celui (l'entre vous qui décrochera
le jamibon sera l'Alexandre du niât.

L'auteur (le 3Montpt Cristo rit beau-
coud de cette heureuse improvisation.

Le petit Dob est en contemplation
devant une gravure représentant uine
émouvante scène russe : sosue or
mente de neige, un traineau en dée-
tresse, serré de près par une bande de
loupe atl'aiési.

Bob, après avoir longuemnent rélléchi:
-Ces pauvres loups doivent avoir

rudement froid aux pattes

LES 13ONNES DÉCOUVFR'l'ES

Sonit celles qui, comme le lkcmîrnt.e lehuîîur1
soulagent l'humanité en guétrissant le
rhume, la grippe, la coqueluchet ob la cn.

sompin. ,i
Le pr uteur . - lU ,tenantiiII, unes

petits aniie, que chavun de vous pré- 1
pare une phrase, que vous mettrez DJr A. SA U C~IElR

'esieàl'impératif.iUn élève.-Le cheval tire la voiture. iIMMXSM1

Le professeur. -TrIts bien ; à î 1 itProfedelitrProvinc de QuéblèeDnar
pératif maintenasnt. Heures de Bureau: 9 A. M. à 4 P. M.

L'élève.- 1Ilu 1e Cocotte. 1716 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTREAL

Casse-tête Chinois du IlSamedi" Solution du Problème No 131

AXi-Ce.tx do no-i leceuirsu qui lé-.irent assister aux i.lr.agei hebîlomailairett des
primes ponicle Casse-tête Chinoid. iont coriialoînunt invités. C'cs4t le jeudi, (l iidi précis
qu a lieu le tirage.

ont wul't . la3mî Jî,îîî,- t. i h M: b<, r 1, lî îi,î- A i.. :'îisi' "' u',S ' lir.aî..,'m ""At-

[À-' tirake :lit ... rti a CtI ,lr t1 îî- wst. ii-A l'n lemsonie aiîpa.rt euant -à 'Montréal. qui oît gaginé
(iravel. :a2 il'arn: .i 0'îst 0Muî -t i, ,iI'es pritiesi. sont terics ds patier au iî<ireauctii tiAt li.

Il n I'~tilÀIîra Pivdp.np AIIAîîlIlîhIl
Après 30 nn' de Rhumnatismies est

complètemient guéri p.ar le

'RICKKIAN'S KQOTENAY CURE'
Le reniède le plus un iverse]lenment

reconnu pour guér-ir

LA BÉNlDICTI-ON DU CIEL

lu l.ýiirîs ii.î t 18116i.

I f o ' iii'.hiitlln lisilt

dit octoblre 5<

-J"t u - ',-e - r t-il - - r,) V r.s

Distribution de Tablealux
EYî 1>0111 ll a I' IR

'(01(8 les , 1~'WR lP1)ýT8

~.~<îieîrs. .ltlvIkiîîî.î. Prix du billet, lu cents

plaiir qune io ns voile donnevr la itrôsenten ut
testat ion p'ouîr la guérison li- îli rhumI i1s: iie l'j*.j

..ôté g;lÔi.Itl8a dict dioe 0 à anlin tei elin quit
je ne po<îvuii plus doritir. lavai, en ntuire lO01,S

Coli.i d1rMt'leîtîen 1. Il fallait Iilc jel tissu grande P~niw .f'~,e
;It.tcnie aot ce que je m<angeais~ soit. peine dle (lis dit Mflois.
soufrranicesatîcces. A pré%scît el. dopuis que
je prends vet ro clèb'hre rer<î.do Ilt - Koietc<a e t.
curîe."je pis manger a <la fii ii a<tus lesrid billet, 25

relias (aî nérîîe lu t rc<lble et dormirI
toit ela ni ti j. aibleitnent.

J'ajoute que par fois, <<<esllîr l i
cruellcs 'Ilne jo lic p)ouv ais <'Clilier. Jeî. sis N
présent. tout à\ fait gutéri de.-eis incuoni'eulent.4
et rcotîiiuinde conscienieuseent. vii e re-
nieltle ', Kuotc<aý Cuîrc " a liais ceuîx sounnit
tic rîtunmat imes ou (le naîtad's ou - Dis, petite mière, veux -tu mei dIon-

lJeqtuiig<lui t Cnt <lavoir fait. tîsage <le ce re i~reîoedspLt rgées
mède et, le puutvoiî' vouis fouirni r lisute lie tii-ta-sptis r.

lion< quti pourra aidler ceux lîui sîtitireit 'a 'e, -Miais, 13ébé, Jf) t'ai déjà (lit qu'il
gué'rir u'lteu<îe l'ai été.

Vettuso;ltlaiI ant gaiu n t eîuoîsr; ne faut pmas dire dles petite dragées
V'otre dlévoué. <leagée est au fémiinin.

(Signé)î 9à.o&i> Itt% N au\-Comnnt fémîin... elles sont
l'.siu,u (le V Xsofl io ait hlocolat,

l~<riina~t <ilt' l.iilla lîul eille.i bai
teille- potir Sl <MIi.

Soul de< vot ri phuarmnacien rit 'I laî S.. S<j-.

'i< (li's Kî,ninuîîî Clîiii o.. I., 1i'l laitil.
lin, Ont.

L es -I 'iltlcs Kootict<al ', conltenantl IL ",'Iv elingréion nt, sont <ini' giîî-l-i5I)it cl-'t't il>l '<uîî' l
N e a le t e. la il el it aconisi i p<i jol.
Prix 25-. ûn vtîý ées a i iieltîîujt î elle adreCsi'.

Fn veillte citez Il. E.NI- i-,~laiuee<
21h21 l'ie Notre.lDame. 'Monti réal.

Sur le boulevard, denmblreux
chiens sont rassetm blés, s'etntretenîant
prob ablemeînt <lu legs fait dernièrement
enx lettr faveur.

-T'iens, dlit un lîaestnt, !e oqu
c'lib.

-Oui, fait uin autre, C'est le 'l'outo t'.
Pris.

t t.d

Troubles -

de Cuisine 'e

La femmec qui se Bert dlt .'~- .....j
poèle àbois ou ait clabo MI-
panse la meilleuire partie de 0o

temp à laCeitnine; elle ql i Re rit

datquelte atten 17qo10mon foILI t

POELE DU MONTREAL_
CAS 00V '

P ~ ~ ~ ~ < Irl Pt"u lCt oýolr;lr1. <<<llt îuî.îfi .:

tl. l I ; psit, l 'i1, l. t <h i t) _. i
pau;i lieu- i'.lîl

nier,~s lie f-il ni Ili t "t:uî

tnKtt 
*' t , l'il

The Montreal

Gas c<':
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Prau&see dents eanu
palas.8 Couronnes en
or ou en porcelaine

-. ~ poséos sur do vieiles
rains. Dentioe

"fraits daprôw les pro-
)~ ~ ~ C6 le.X céé s plus nou-

eau. De oxai
'y- tes sans douleur par

l'életricité ot par
Anesithésie locale.

-chez

A l'école des policiers:
-Que faites vous quand vous aper-

cevez un malfaiteur entrain <le déva-
liser un passant?7

-Je tâche de prendre un instantané
de la scène, pour aider à retrouver le,
voleur quand il se sera sauvé.

Heures de consultationsi: 9 hr a.m. à 0 p.m. ÉL BELL 7233 MO(N TREAL

T 4.Bell 2818 20 Rue St-i.aurent, 8.AC<4'. R Q

Casse-tête Chinois du #'Samedi"- No 133

-u

INSTRUOTIONS A SUIVRE

D.gcou r l ,,-,-a'ur et rassenhiez les <le manierc à ce qui.- forment, par luxta-

Collz les morc4!atic sur une% feuille, de p-tpier blitic ut nette?. en bas4, dii nirno côté,
noin. prôinOrtls adresse.

irossee sous env.oieppo tonrnée ol,alYran-lîiq à -"Sîslinx ' journal le 8.%.NEDÇ, Montréal.
Ne participerons au tiragre que les solutions lustes et conformes au présent

avis.
Auix 5pretitières solîiionsi t.irtée au sort parmi colles u tes le à(se ôe nou4

parvenus au plis tard meorcredi, le S jtin. a lu h. lu iii;tl iii. seroni ai trit<îîdcs il,.-spriioos
e,,natît.ant. Ila: Un alonnuiiiint d~î.i) isiuis aujourna,î lu SA1£ oMis OU j contins, un arguikt.
au ehoix doës gagnants.

50 ANS EN USAGE 1

DONNE S F O
SAUX Du

IENFANTS, DRODE!RE

PILULES POUR
DE GUERISON

~fl1î~fll1J1flR DE TOUTES

(composées) Alcin

De MoGALE Torpeur du
1 Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse.
ments, et de toutes les Maladies eau-
sées par le M&tuvais Fonctionnemni.t
de l'Estoniac.

M. et Mme N... s'en vont au bal.
Bébé, d'un ton gouailleur:;
-Dis donc, p'tite mère, tu n'em.

portes pas ta tapisserie?
-Mais mnon enfant, on n'emporte

pas son ouvrage lorsqu'on va dans le
miondIe.

-Tiens, papa disait cependant que
l'autre jour chez Mine Z..., tu avais
fait tapisserie toute la soirée.

Cabassol est très malade. il s'adresse
à son vieil ami IXtrachlîn

-Tu sais, toi, tu es un zigue... Tu
as toujours été un anni ; aussi je ne
t'ai pas oublié dans mon testement...
Tu es garçon, n'est ce lias?

-Toujours 1
-- Te prescris à nia femme, au cas

où elle se remarierait, de songer d'abord
à toi

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Laibopt, No 10
MONTREAL

PETIT DUC,1

TRANCHE-PAINrna Clb' t
RASOIR mo otgrqi dne aif
tien;- le plus bel assortiment do .... .....

COUTELLERI 1 "nPmntcuiràO
pOur cet.te raison à prix très raisonnables

b. J. A. sIIRVEYeR Quincailieor
6 Rue St--Leurent.

Troi. Beil 784

D Fi FT. DAUBIGNY
Médecin-Vétiérinaire

ProlcsseuràÙ l'Université Lavai.

bonne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

trEcuric de prem&ière classe«wo

~378 et 380 Rue Craig
MONTItICAL

Les enfants.
Le petit H-enry, six ans, arrive chez

le coît1.ýur de la rue Marceau et s'ins-
talle dans le fauteuil.

Le coil/eur.-Mon petit ami, coin-
ment voulez-voua que je vous coupe les
cheveux?

Hlenri, sans hésiter. -- Comme papa,
avec une grande place vide au milieu.

Un homme de lüttres disait à un
jeune amateuriqui envoie des Nouvelles
à la main dans un journal de la loca-
lité :

-Mais à quoi peut-on reconnaître
vos bons mots, puisque vous ne les
signez pas?1

-Oh 1 rien de plus facile, cher maî-
tre. Tous les meilleurs sont de moi !

LA'FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPACNE R. Y. B.
"Curling Cigar, " fait à la main valant 10e peur 5c,.


